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			Introduction


			C’est en avançant dans l’écriture d’un livre sur l’histoire de la marine algérienne au cours des trois siècles de présence ottomane que je me suis rendu compte que ce travail ne pouvait être mené à bien sans connaître le contexte géopolitique mondial qui prévalait à cette époque, les circonstances à l’origine de la présence des Ottomans dans cette partie du Maghreb, les conditions dans lesquelles ces derniers avaient fondé l’État d’Alger à partir d’une principauté de moyenne importance située aux confins des royaumes zianide, et hafside qui se partageaient alors le Maghreb central. Quels étaient l’organisation et le fonctionnement de ce nouvel État, la nature des relations qu’il entretenait avec Constantinople, ainsi que les événements ayant marqué cette période de trois siècles qui s’était achevée un 5 juillet 1830 par la capitulation sans condition d’Hussein dey ?


			Pour trouver des réponses à ces questions, je me suis plongé dans la lecture des documents publiés sur ce sujet, lesquels, hélas, proviennent majoritairement d’auteurs occidentaux dont le moins que l’on puisse dire, est qu’ils manquent d’objectivité. Bien qu’ils contiennent des informations utiles, ceux-ci sont néanmoins truffés de contre-vérités et d’interpolations fallacieuses faisant la part belle aux Chrétiens, et jetant le discrédit sur les Musulmans qualifiés de « Barbaresques ». Paradoxalement, les écrits les moins tendancieux sont ceux des moines captifs qui, à l’exemple de Diego de Haëdo1, ou d’Emmanuel d’Aranda, ont rédigé de véritables rapports de renseignement qu’ils destinaient à une exploitation militaire ultérieure.


			Sur les circonstances de la fondation de l’État d’Alger en ce début du XVIe siècle, nous disposons d’un document essentiel écrit sous la dictée du fondateur de cet État,- Khair-Eddine Ibn Yaâkoub, dit Barberousse, un marin légendaire, un chef de guerre charismatique, et un homme d’État aux compétences exceptionnelles. Autant de qualités qui n’avaient pas échappé à la clairvoyance de Soliman le Magnifique qui l’avait appelé auprès de lui pour lui confier le commandement en chef de son immense flotte, ainsi que le gouvernement de l’ensemble des territoires côtiers de la mer de Marmara, et de l’archipel grec de la mer Égée, ce qui faisait de lui un des personnages parmi les plus importants de l’Empire ottoman, alors au faîte de sa puissance. À ce titre, il disposait d’un pouvoir considérable, dont celui d’ordonner les dépenses qu’il jugeait utiles, et d’attribuer des grades aux personnels militaires qui relevaient de son autorité.


			Recueillis par un Khodja désigné par Soliman le Magnifique en personne, ses Mémoires, « Ghazaouet de Khair-Eddine pacha », ont été traduits en français, et commentés par Sander Rang et Ferdinand Denis. C’est un document d’une importance primordiale dans la mesure où Khair-Eddine relate, avec force détails, les circonstances et les péripéties dans lesquelles eut lieu la fondation de l’État d’Alger.


			Il est à noter par ailleurs, que les termes « Algériens », et « algériens », largement utilisé dans cet ouvrage, qualifient tout ce qui se rapporte à Alger, en tant que ville et capitale de l’État éponyme, et non pas à un pays nommé « Algérie » qui est un terme introduit dans le dictionnaire français en 1839 pour désigner le territoire que la France venait de conquérir, et donner à penser que ce pays n’existait pas jusque-là, - une Terra nullius, ou terre sans maître. C’est pour accréditer cette thèse que les autorités coloniales françaises s’étaient employées à faire disparaître systématiquement tout ce qui pouvait rappeler l’existence de l’État d’Alger : infrastructures civiles et militaires, monuments religieux et culturels, tribunaux, Trésor public et services fiscaux, locaux administratifs, établissements d’enseignement, hôpitaux, documents officiels et archives, pactes et traités internationaux, registres d’état-civil, etc.


			Au cours des trois siècles de présence ottomane dans le pays, l’État d’Alger aura connu, selon les périodes, quatre formes de gouvernement : celle des beylerbeys (1519-1589), celle des pachas triennaux (1589-1659), chacune d’une durée de 70 ans, puis celle, très brève, des Aghas (1659-1671) dont la durée fut de 12 ans seulement, et celle enfin des deys, la plus longue qui aura duré 159 ans (1671-1830). Pas moins de 86 gouverneurs se succédèrent à la tête de cet État au cours de ces trois siècles (22, durant la période dite des beylerbeys, 33 au cours de la période des pachas triennaux, 4 au cours de la période des Aghas, et 27 au cours de la période des deys). Les gouvernements les plus longs furent ceux de Khair-Eddine : 18 ans (1516-1534), de son fils Hassan : 16 ans (1544-1551, 1557-1561 et 1562-1567), et de Mohamed Ben Osman : 25 ans (1766-1791).


			L’État d’Alger a été fondé par deux audacieux corsaires originaires de Mytilène2,- les frères Aroudj et Khair-Eddine, que rien ne prédestinait à jouer un rôle historique aussi important au Maghreb, et en Méditerranée occidentale. Poussés par le vent du destin, ils étaient venus s’établir en Tunisie dans le but de courir sus aux nombreux et riches navires chrétiens qui empruntaient les routes maritimes entre l’Espagne, alors puissance dominante, et ses possessions italiennes (Naples, Sicile, et Sardaigne). La fortune leur ayant souri, ils avaient constitué une flottille qui écumait les eaux de la Méditerranée centrale, accumulant les prises de mer en partageant le revenu de leur vente avec le sultan hafside de Tunis.


			Les conditions de séjour en Tunisie devenant de plus en plus difficiles, Aroudj avait décidé de s’établir à Jijel où les tribus Kutama3 qu’il avait aidées à se libérer des Génois, lui avaient fait le meilleur accueil. C’est là qu’une délégation de notables d’Alger était venue le retrouver, en 1516, pour lui demander de venir les débarrasser des Espagnols qui avaient construit une forteresse tenant les habitants de leur ville sous le feu de ses canons en leur faisant subir toutes sortes d’humiliations. Fervent croyant et spontané par nature, Aroudj qui avait accepté sans hésiter, vola à leur secours à la tête d’une force constituée de combattants Kutama, encadrés par les Turcs de ses équipages.


			Aussitôt arrivé à destination, le célèbre corsaire avait pris la direction des opérations en bombardant le Peñon avec les canons dont il disposait, mais sans résultat significatif, en raison de leur faible calibre. En revanche, le blocus terrestre de la garnison ennemie qu’il avait instauré en parallèle, s’avéra bien plus efficace. Privés d’approvisionnements, surtout en eau, les Espagnols se retrouvèrent bientôt dans une situation désespérée, et sans espoir de rétablir la situation puisque leur interlocuteur habituel, le vieux Cheikh El Beled, Salem Et-Temmi, s’était effacé devant Aroudj qui déployait une formidable énergie pour organiser la résistance, et mobiliser la population avec l’adhésion pleine et entière de l’ensemble des Thaâliba4.


			Inquiets par l’intrusion de ce trublion qui venait les défier dans leur triomphale entreprise de Reconquista au Maghreb, les Espagnols décidèrent de le châtier en envoyant une puissante expédition contre lui. Aroudj qui s’y attendait, s’était préparé à la recevoir, tant et si bien que lorsque les troupes chrétiennes dirigées par le général Diego de Vera débarquèrent dans la baie d’Alger, en octobre 1516, ce fut pour essuyer une sanglante, et humiliante défaite, ce qui avait conforté l’autorité d’Aroudj, et suscité la crainte du sultan zianide de Tlemcen, et des Cheikhs des villes côtières qui avaient prêté allégeance à la couronne espagnole. Grâce au soutien financier des Espagnols, celui de Ténès avait levé une armée, et pris la route d’Alger avec l’intention de le chasser, et de prendre le contrôle de la ville.


			Sorti à sa rencontre, Aroudj lui avait infligé une lourde défaite avant d’entrer dans la ville de Ténès pour faire reposer ses hommes, et retourner à Alger où il avait laissé son frère Khair-Eddine pour le remplacer durant son absence. C’est là qu’une délégation de notables de Tlemcen était venue le retrouver pour le supplier de venir les aider à se débarrasser du sultan zianide devenu le vassal obéissant des Espagnols. Toujours aussi spontané, Aroudj avait accédé à leur demande. Dans sa marche sur Tlemcen, il fut rejoint par des milliers de combattants volontaires venus participer au Djihad contre le sultan impie qui, à l’approche de la capitale, était sorti à sa rencontre à la tête d’une armée de six mille cavaliers et trois mille fantassins recrutés dans les tribus des environs, grâce à l’argent fourni par les Espagnols. Le combat qui s’engagea se termina à l’avantage d’Aroudj qui fit son entrée dans la prestigieuse cité sous les acclamations des habitants. Une fois installés au Mechouar5, la plupart des combattants volontaires retournèrent chez eux pour vaquer à leurs occupations, cultiver leurs terres, et s’occuper de leurs troupeaux.


			Entretemps, le Capitaine général d’Oran, le marquis de Comarès, avait obtenu du nouveau roi d’Espagne, et futur empereur Charles Quint, l’envoi d’un renfort de 10 000 soldats. Une fois rendus sur place, ses derniers se lancèrent à l’assaut de Tlemcen avec l’appui de plusieurs milliers d’hommes dont le sultan Abou Hammou avait acheté les services. Après six mois de siège de la capitale zianide, les Espagnols réussirent à investir la ville, et à cerner Aroudj qui, en novembre 1518, périt les armes à la main, dans un combat inégal. Resté à Alger pour le remplacer, son frère Khair-Eddine reprit le flambeau de la résistance contre un ennemi plus déterminé que jamais à en finir avec ces Turcs dont l’esprit combatif était devenu contagieux.


			C’est pour les chasser hors du Maghreb, qu’une armada commandée par l’illustre marquis Hugo de Moncada fut envoyée afin d’investir Alger en coordination avec des troupes indigènes conduites par le sultan de Tlemcen, Abou Hammou, et le Cheikh de Ténès, Abou Abdallah. Cette nouvelle entreprise guerrière tourna de nouveau au désastre grâce à la mobilisation de la population, et à la direction avisée de Khair-Eddine. Défait, Hugo de Moncada laissa sur le terrain plusieurs centaines de morts et prisonniers de guerre, ainsi qu’un armement considérable.


			Au lendemain de cette victoire écrasante sur l’ennemi espagnol, et après avoir consacré toute son énergie au renforcement des défenses de la cité en prévision d’une nouvelle attaque, Khair-Eddine réunit les notables, les ulémas, et l’ensemble des imams de la ville pour leur faire part de son intention de les quitter pour retourner à Constantinople, afin de participer à la conquête en cours de la Roumélie par les Ottomans. À la fois surpris par une telle décision, et désemparés, plusieurs intervenants prirent la parole pour exprimer leur désarroi, et leur crainte de voir les Espagnols revenir en force, aussitôt qu’il serait parti car, insistaient-ils, personne parmi les habitants ne pouvait encore le remplacer à la tête du fragile État dont lui, et son frère Aroudj, avaient posé les fondements. Tous étaient d’accord pour considérer qu’il manquerait gravement à son devoir de musulman s’il mettait sa décision à exécution.


			Khair-Eddine reconnut le bien-fondé des arguments développés, mais rappela à l’auguste assemblée qu’en simple corsaire solidaire de la cause de ses frères en religion, il ne serait pas en mesure d’affronter durablement l’Espagne, une puissance militaire majeure qui se distinguait par son immense richesse venue des Amériques, sa proximité géographique, et l’appui de l’ensemble de la chrétienté dans sa croisade contre le Maghreb musulman. Il estimait en conséquence, que la seule solution pour faire face à cette menace, était de s’assurer du soutien d’une puissance musulmane équivalente, - celle de Constantinople, en l’occurrence.


			Cette suggestion ayant été approuvée à l’unanimité des membres de l’assemblée, il fut décidé d’adresser une requête en ce sens au monarque ottoman, en sa qualité de Khalife,- commandeur des croyants sunnites. Selim 1er qui ne tarda pas à donner son accord à la demande de protection des habitants d’Alger, signa un firman par lequel il désignait Khair-Eddine en qualité de représentant de la Porte6 dans cette principauté, avec le titre de bey.


			Cette désignation suscita une vive inquiétude chez les sultans de Tunis et de Tlemcen qui se concertèrent pour semer la zizanie et la discorde dans les rangs de l’embryon d’armée constituée par Khair-Eddine, à commencer par ses deux adjoints, celui de l’est du pays, Ahmed Ben El Kadi, et celui de l’ouest, Mohammed Ben Ali. Après avoir refusé avec indignation les avances du sultan de Tunis qui s’engageait à le soutenir pour prendre le pouvoir à Alger, le premier finit par accepter de se retourner contre celui qu’il reconnaissait comme chef, tandis que le second restait fidèle à ses principes, malgré les promesses mirobolantes du sultan de Tlemcen.


			Ahmed Ben El Kadi qui avait rallié sous sa bannière certaines tribus Zouaouas et Thaâliba, réussit à mettre en grande difficulté Khair-Eddine dont l’armée, envoyée à la rencontre des troupes du sultan hafside qui avaient envahi le territoire, fut exterminée lors d’un traquenard tendu par celui qu’il croyait être son loyal adjoint. Assiégé à l’intérieur des murs de sa capitale, Khair-Eddine, accablé par les revers de fortune, prit la décision de rejoindre Jijel, fief de ses fidèles guerriers Kutamas, et ce, dans le but de reconstituer ses forces et reprendre la lutte contre celui qui l’avait trahi.


			Après trois années entrecoupées de sorties en mer pour courir contre les navires chrétiens afin de subvenir aux besoins de ses hommes et rasseoir son autorité à l’est du pays, Khair-Eddine reprit la route d’Alger avec suffisamment de forces pour en découdre avec Ahmed Ben El Kadi qui, à son approche, sortit à sa rencontre. Défait, ce dernier sera exécuté par ses partisans qui lui reprochaient de les avoir trompés et entraînés dans une lutte fratricide qui n’avait pas lieu d’être. De retour à Alger où la population lui avait réservé un accueil triomphal, Khair-Eddine consacra son temps à la lutte contre l’Espagne, et prioritairement, à la conquête du Peñon, un bastion de la Reconquista réputé inexpugnable.


			Après avoir atteint cet objectif en mai 1529, au prix de lourds sacrifices, Khair-Eddine procéda au démantèlement, pierre par pierre, de la forteresse, et utilisa les matériaux récupérés à la construction d’une jetée reliant les affleurements rocheux à la terre ferme, ce qui permit de doter la ville d’un port qui, très vite, deviendra un des centres de course parmi les plus redoutables de la Méditerranée.


			La conquête du Peñon constitua un événement de première importance sur les plans symbolique, militaire et politique. Ce fut un tournant dans la politique expansionniste initiée par les Rois Catholiques, et un des actes fondateurs de l’État d’Alger. Cet événement sera suivi, en 1541, par l’extraordinaire prouesse de Hassan Agha, successeur de Khair-Eddine, qui réussit à infliger une défaite mémorable à Charles Quint venu à la tête d’une armada constituée de quelque 500 navires, et d’un corps expéditionnaire de 30 000 hommes venus des États chrétiens faisant partie du Saint-Empire romain germanique. Grâce à la mobilisation des habitants d’Alger, et des volontaires accourus par milliers de la Mitidja et de la Kabylie voisine, l’Empereur essuya la perte de la quasi-totalité de sa flotte, de quelque 20 000 fantassins et autant d’hommes d’équipage, selon le décompte des historiens européens. C’est par miracle que Charles Quint eut lui-même la vie sauve. Intervenant après la perte du Peñon, la défaite humiliante infligée au plus puissant monarque d’Europe va asseoir durablement l’autorité et le rôle du jeune État d’Alger en Méditerranée. Les jours des royaumes déliquescents de Tlemcen et de Tunis étaient dorénavant comptés, car le maître auquel ils s’étaient si honteusement soumis, ne pouvait plus rien pour eux.


			Le successeur de Hassan Agha, le Kouloughli Hassan Ibn Khair-Eddine, s’inscrivait dans la lignée des grands chefs de guerre et hommes d’État à l’origine de la fondation et de la consolidation de l’État d’Alger. C’est au cours de son premier mandat de gouverneur (1544-1551) que prit fin le long règne de la dynastie zianide de Tlemcen, suite à la victoire de l’armée d’Alger sur celle du sultan saadien, Mohamed Ech-Cheikh, qui avait trahi ses engagements en pactisant avec les Espagnols pour occuper Tlemcen dont la population lui avait ouvert les portes en croyant qu’il venait en allié pour combattre l’ennemi chrétien à Mers El Kébir et Oran. Le 9 juin 1557, après avoir chassé les troupes saadiennes au-delà de la Moulouya, l’armée d’Alger reprit Tlemcen où elle installa une garnison militaire sous le commandement du Qaïd Saffa qui se substitua dès lors, au dernier sultan zianide.


			Le successeur de Hassan Ibn Khair-Eddine, - Salah Raïs (1552-1556), se distingua par sa campagne victorieuse contre le sultan saadien Mohamed Ech-Cheikh dont il occupa la capitale - Fès, en mai 1554, et par la libération de Bejaïa, en septembre 1555, suite à une opération navale et terrestre magistralement conduite. Cette autre victoire sur la Reconquista espagnole au Maghreb était le résultat d’une autre conjugaison des efforts entre une population déterminée à défendre sa liberté et sa dignité, et un chef en mesure de la conduire à la victoire.


			Le retour de Hassan Ibn Khair-Eddine pour un deuxième mandat (juin 1557-1561), fut marqué par la bataille de Mazagran (Mostaganem) qui l’opposa à l’armée du comte d’Alcaudete, Capitaine général des place-fortes d’Oran et de Mers El Kébir, en août 1558, bataille au cours de laquelle les Espagnols essuyèrent la perte de plusieurs milliers d’hommes, parmi lesquels on comptait le comte lui-même, ainsi que la fine fleur de l’aristocratie espagnole. Plus de six mille hommes, dont le fils d’Alcaudete, furent ramenés prisonniers à Alger, à la suite de cette défaite qualifiée de « désastre de Mostaganem » par les Espagnols.


			Lors de son troisième mandat (1562-1567), Hassan Ibn Khair-Eddine se distingua par l’expédition qu’il mena contre les place-fortes espagnoles d’Oran et de Mers El Kébir, au cours des mois d’avril et mai 1563. Faisant preuve d’une extraordinaire bravoure, il montait à l’assaut des forteresses, en risquant sa vie à plusieurs reprises ; en vain, hélas. Il faudra attendre le mois de janvier 1708 pour que le bey de Mascara, Mustapha Bouchlaghem, avec l’appui des troupes envoyées par le dey Mohamed Bektach, libère enfin les deux place-fortes, après de longs et sanglants combats.


			En juin 1732, vingt-quatre ans plus tard, celles-ci furent reprises par les Espagnols au cours d’une opération surprise fulgurante. Harcelées en permanence et soumises à un blocus terrestre et maritime asphyxiant, les deux enclaves se transformeront en prison pour leurs occupants, et c’est pour desserrer l’étau dans lequel elles étaient prises que l’Espagne entreprendra trois expéditions successives contre Alger dirigée alors par le dey Mohamed Ben Osman qui exigeait l’évacuation sans condition des place-fortes d’Oran et de Mers El Kébir. La première, presque aussi imposante que celle de l’Empereur Charles Quint lors de sa déroute en 1541, était conduite par le général hispano-irlandais nommé O’Reilly. Elle comprenait six grands vaisseaux de ligne, quatorze frégates, vingt-quatre corvettes ou galiotes à bombes, 344 bâtiments de transport, et un corps expéditionnaire de 22 600 hommes. Arrivée dans la baie d’Alger en juillet 1775, elle fut repoussée après avoir laissé sur le terrain 8 000 morts, 3 000 blessés et 2 000 prisonniers. Les deux expéditions suivantes, presque aussi importantes que la première, étaient placées sous le commandement de l’Amiral Antonio Barcelo, en juillet 1783, et juillet 1784. Ces trois expéditions furent repoussées par le dey Mohamed Ben Osman, un chef d’exception qui sut mobiliser l’ensemble du pays pour infliger de cuisantes défaites aux Espagnols et à leurs alliés. Des centaines de milliers de combattants étaient venues des trois beylicats pour participer au Djihad, au côté de la Milice.


			Depuis la fondation de l’État d’Alger par Khair-Eddine, c’est le Djihad contre les visées hégémoniques de l’Espagne et de l’Église chrétienne qui unissait les Musulmans d’origine ottomane et maghrébine. Les Ottomans n’étaient pas considérés comme des colonisateurs venus pour exploiter un peuple et piller ses richesses, mais des libérateurs et des frères en religion. La direction qu’ils exerçaient au sommet de l’État qu’ils avaient fondé sur les ruines des royaumes zianide et hafside, était acceptée par les diverses populations du pays qui trouvaient en eux un élément fédérateur dépassant les clivages ethniques, culturels, et régionaux. Musulmans sunnites comme eux, les Ottomans leur apportaient un savoir militaire, des moyens de défense contre l’ennemi chrétien dans sa croisade contre les peuples du Maghreb, et une organisation politico-juridique qui leur permettait de vivre en paix et en sécurité dans leur pays. Les lois et règlements qu’ils édictaient découlaient de la Sharià et des traditions du prophète Mohamed. Les décisions de justice étaient prononcées et rédigées dans la langue du Coran, ce qui renforçait le sentiment d’appartenance à la même communauté, cela d’autant que le souverain ottoman était investi du titre de commandeur des croyants, en sa qualité de calife.


			À ce facteur religieux de première importance, s’ajoutait le comportement des Ottomans qui ne se prévalaient jamais d’une quelconque supériorité ethnique ou culturelle pour exploiter les gens du pays, confisquer leurs biens ou accaparer des richesses. Fonctionnaires du Gouvernement ou miliciens vivotant avec leur maigre solde, marins, artisans ou petits commerçants, ils venaient en célibataires pour l’immense majorité d’entre eux, se mariaient avec des autochtones et prenaient souche dans le pays. De ces unions naissaient des sang-mêlé appelés Kouloughlis qui ne bénéficiaient d’aucun privilège par rapport au reste de la population.


			Contrairement aux occupants romains ou français, les Ottomans n’avaient jamais cherché à imposer leur langue, quand bien même elle était alors écrite en caractères arabes, ou leurs traditions culinaires, musicales, architecturales ou autres. Contrairement aux Français, ils n’avaient jamais pratiqué la politique de la terre brûlée des Bugeaud et autres généraux de triste mémoire, ni procédé à l’extermination de populations entières pour imposer leur domination. Les Ottomans construisaient des mosquées pour y prier avec leurs coreligionnaires du pays, alors que les Français les détruisaient et les transformaient en écuries.


			Même si les quelques fonctions supérieures au sommet de l’État, et le service dans la Milice étaient réservés à des Ottomans, il est difficile de considérer l’ordre établi comme une occupation coloniale, ne serait-ce qu’au regard des effectifs militaires déployés par rapport à l’immense étendue du territoire. Ainsi, au milieu du XVIe siècle, le nombre d’Ottomans dans les rangs de la Milice (odjak) ne dépassait pas 3 000 hommes. Il atteindra 15 000 hommes, un siècle plus tard, et un maximum de 22 000, à la fin du XVIIe siècle, avant de commencer à décliner pour descendre à 2 500 hommes sous le gouvernement du dey Ali Khodja (1817-1818). Si l’ordre ottoman s’est maintenu durant trois longs siècles avec si peu de forces militaires, c’est parce que les populations algériennes y trouvaient largement leur compte. Il leur avait permis de stopper l’avancée triomphale des Espagnols dans leur entreprise de Reconquista en terre d’Islam, puis de les chasser des places fortes d’Alger et Bejaïa, pour enfin les contenir dans leur réduit d’Oran-Mers El Kébir, avant de les contraindre à quitter le territoire, en février 1792. Ce n’est pas le cas dans le Maroc voisin où les enclaves de Ceuta et Melilla sont sous occupation espagnole, aujourd’hui encore.


			Au-delà de ses interventions intempestives dans le fonctionnement du gouvernement central à l’époque des pachas triennaux, et vers la fin de la période des deys, la Milice qui constituait la colonne vertébrale de l’ordre établi, était une force paramilitaire parfaitement structurée, autour de laquelle venaient s’agglomérer les milliers de combattants volontaires qui accouraient en cas d’agression chrétienne, ou de menace sur les frontières terrestres du pays. De par leur origine sociale, et leur niveau d’éducation, la plupart des miliciens étaient des hommes frustes et mal dégrossis. Leur relation avec la population était certes rude, mais fraternelle et bienveillante. Leur temps de service réglementaire terminé, ils devenaient boutiquiers, simples artisans, et petits agriculteurs cultivant leur lopin de terre.


			L’État d’Alger, à l’instar de l’Égypte et des autres pays qui faisaient partie de l’ensemble ottoman, disposait d’une large autonomie ; les décisions y étaient prises en toute souveraineté, et parfois même, en opposition avec celles de Constantinople, comme ce fut le cas des relations avec la France depuis la crise de 1604, et la rupture consécutive du modus vivendi qui existait entre le gouvernement d’Alger et le royaume de France. Durant toute la période des pachas triennaux, aussi bien que dans celle des deys, l’État d’Alger eut souvent l’occasion de manifester son indépendance, tout en continuant à reconnaître son appartenance à l’ensemble ottoman.


			Parfaitement structuré aux niveaux central, régional et local, l’État d’Alger était reconnu comme tel par l’ensemble des nations chrétiennes, ainsi que par les pays voisins. Il avait un pavillon national, un système fiscal parmi les plus élaborés de l’époque, une force paramilitaire dotée d’armements modernes, une marine parmi les plus redoutables de la Méditerranée, et une agriculture répondant largement aux besoins de la population. Un État en mesure de construire ses navires, fabriquer ses canons et munitions, défendre ses frontières et ses intérêts à terre et en mer. Bref, un État qui avait tous les attributs pour ne pas devenir une colonie française, n’était la trahison du dey Hussein.


			Contexte historique au début du xviie siècle


			Pour comprendre les circonstances à l’origine de la présence ottomane à Alger, future capitale de l’État éponyme, il faut rappeler le contexte historique qui prévalait à la fin du XVe – début du XVIe siècle, avec la chute du dernier royaume musulman de Grenade, en 1492, et l’aboutissement de la Reconquista dans la péninsule ibérique, soit près de huit siècles après l’arrivée des premiers Musulmans, en l’an 711, sous la conduite de Tariq Ibn Ziyad qui franchit le détroit qui porte son nom (Gibel Tariq - Gibraltar), aujourd’hui encore. L’année de son arrivée dans la péninsule, il fut rejoint par une armée arabo-syrienne sous le commandement de Moussa Ibn Noçaïr qui chassa les Wisigoths pour créer l’Émirat d’El Andalous7 dont il fut le premier wali. Mais c’est le prince Omeyade Abderrahmane 1er, dit le conquérant8, qui en deviendra le premier émir, avec pour capitale El Qurtoba - Cordoue, sur le Guadalquivir (Oued El Kébir ou grand fleuve en arabe).


			Depuis, cette ancienne ville romaine rayonna de tout son éclat, jusque dans les années 1009-1031, période au cours de laquelle l’Émirat d’El Andalous, miné par les querelles de pouvoir, éclata en une trentaine de petits royaumes indépendants qui passaient leur temps à se quereller et à se faire la guerre, à la grande satisfaction des Chrétiens qui profitaient de leurs dissensions pour les réduire, les uns après les autres, et reconquérir les territoires qu’ils avaient perdus. Appelé « Reconquista », ce processus dura plusieurs siècles, et connut son épilogue avec la chute de Grenade, le 2 janvier 1492, date marquant la fin de près de huit siècles (781 ans exactement) de présence musulmane dans la péninsule ibérique.


			Avec la chute de Grenade, dernier vestige de l’Islam en Espagne, la Reconquista était en principe achevée ; pas pour les Rois Catholiques9, Isabelle De Castille et Ferdinand II d’Aragón qui n’entendaient pas s’arrêter en si bon chemin. Grisés par leurs succès dans la Péninsule, et par la découverte concomitante de l’Amérique, les deux monarques avaient décidé, avec la bénédiction du Vatican, de poursuivre la Reconquista en territoire maghrébin, et de procéder à une épuration ethnique et religieuse de la Péninsule, et ce, en violation de l’accord de l’Alhambra de janvier 1492, qui stipulait que les Musulmans pouvaient garder leurs biens et continuer à pratiquer leur religion en toute liberté.


			Malheureusement, il en fut tout autrement, puisqu’au lendemain même de la signature de cet accord, toute manifestation extérieure de ce culte était interdite. Peu de temps après, un édit royal donnait aux Maures andalous un délai de trois mois pour se faire baptiser et adopter la religion chrétienne, à défaut de quoi, tous leurs biens étaient purement et simplement confisqués. En désespoir de cause, certains se convertirent formellement au christianisme, mais la grande majorité avait refusé de renier sa religion et décidé de rejoindre un des pays du Maghreb, en terre d’Islam. Ce fut le début d’un long et douloureux exode pour des centaines de milliers de personnes.


			Poursuite de la Reconquista en terre d’Islam


			Le projet d’Isabelle de Castille et de Ferdinand d’Aragón de poursuivre la Reconquista en terre d’Islam, avait reçu la bénédiction du pape Alexandre VI qui leur avait accordé des subsides et le titre de « Rois Catholiques ». En 1510, son successeur, le pape Jules II attribua à Ferdinand d’Aragón le titre de « Roi de Jérusalem » pour le rôle qu’il jouait dans la conquête des territoires de l’Islam. Quant à son épouse, la très puritaine Isabelle de Castille, plus connue sous le nom d’Isabelle la Catholique, elle avait fait obligation à ses héritiers, par disposition testamentaire, de poursuivre la guerre sainte en territoire musulman, tout le temps nécessaire pour sa christianisation, de gré ou de force.


			La réalisation concrète de la Reconquista en terre d’Islam passait par l’installation sur la côte nord-africaine d’une série de place-fortes devant servir de têtes de pont et de bases arrière pour la conquête ultérieure des territoires situés à l’intérieur du pays. Les premières furent implantées à Melilla10 en 1497, à Mers el Kébir en 1505, et à Oran en 1506. Puis ce fut la construction des Peñons11 de Velez de la Gomera, dans le Rif, en 1508, et d’Alger en 1510. L’année 1510 fut également marquée par la conquête de Bejaïa et de Tripoli ; Djerba suivra, en 1520. Commandées par des officiers de haut rang, ces place-fortes puissamment armées, hébergeaient des garnisons importantes.


			L’implantation de ce dispositif de conquête fut grandement facilitée par l’état de déliquescence dans lequel se trouvaient alors les dynasties régnantes au Maghreb, qu’il s’agisse des Wattassides12 de Fès, des Zianides de Tlemcen ou des Hafsides de Tunis. Minés par les intrigues familiales et les luttes intestines depuis la fin du XVe siècle, l’autorité de leurs sultans ne s’exerçait pas au-delà des murs de leurs capitales respectives, ce qui avait poussé les villes et agglomérations de moyenne importance à s’ériger en principautés autonomes. Ce fut notamment le cas d’Oran, Mostaganem, Ténès et Alger qui faisaient alors partie du royaume zianide.


			Prise de Mers el Kébir (1505) et bataille de Misserghin


			Au printemps 1505, une flotte composée de sept galères et de cent quarante bateaux de différentes tailles, ainsi qu’un corps expéditionnaire de quelque dix mille fantassins, furent placée sous le commandement du marquis Diego Hernandez de Cordoba13 qui avait pour mission de conquérir la citadelle et le port de Mers El Kébir afin de s’y établir durablement.


			Le débarquement du corps expéditionnaire eut lieu dans la rade d’Oran, le 11 septembre 1505, avec l’appui des galères qui battaient la côte de leurs canons afin de tenir à distance les quelques groupes de cavaliers qui accouraient en désordre pour tenter d’empêcher les troupes ennemies de mettre pied à terre. Dans la nuit du 12 septembre, un détachement d’un millier d’Espagnols s’engagea audacieusement dans les sentiers de chèvres, et occupa le Djebel Aïssa (Mont du Santon) qui surplombe la citadelle et le port de Mers El Kébir, afin de barrer la route à d’éventuels renforts venant de l’ouest.


			Le 13 septembre au matin, les galères commencèrent à bombarder la citadelle par la mer, pendant que l’artillerie de campagne, débarquée la veille, la soumettait à un feu nourri, depuis la côte. Après quatre jours de tirs croisés, la citadelle fut gravement endommagée. Sa garnison, forte de 400 hommes au début des combats, fut réduite à 300, dont un nombre important de blessés. Le commandant de la forteresse, Saïd Ben Ghomari, fut tué par les éclats de pierre provoqués par un boulet de canon ennemi alors qu’il se trouvait sur le chemin de ronde.


			La perte de ce chef respecté de ses hommes eut un effet désastreux sur le moral des troupes, et ce d’autant plus qu’elles ne voyaient pas arriver les secours promis par le sultan de Tlemcen. Avec le manque de vivres qui se faisait cruellement sentir, et le nombre de plus en plus important de morts et de blessés qui s’entassaient dans la forteresse, le nouveau chef de la garnison, après consultation des défenseurs, avait accepté de se rendre, à condition que les femmes et les enfants soient épargnés et rendus à la liberté. Un accord ayant été convenu sur cette base, Diego Hernandez de Cordoba faisait son entrée dans la citadelle de Mers el Kébir, le 15 septembre au matin. Sa première décision fut de reconvertir la mosquée du fort en église où l’aumônier de l’expédition fit des actions de grâce pour remercier Dieu de la victoire chrétienne.


			Ce n’est qu’au lendemain de cette douloureuse défaite qu’un contingent de quelques milliers de fantassins et cavaliers envoyés par le sultan de Tlemcen arriva enfin à destination, mais ils furent tenus à distance par les canons des galères et de l’artillerie de campagne espagnole. Sa mission accomplie, la flotte chrétienne rentra en Espagne en laissant sur place une garnison de 800 hommes. La prise de Mers el-Kébir suscita une immense explosion de joie dans la Péninsule où huit jours de prières, d’actions de grâces et de réjouissances publiques furent ordonnés.


			Une fois installé, le marquis de Cordoba s’employa à consolider les ouvrages de défense et à étendre son périmètre d’action en s’emparant des sources d’eau douce des environnants. Pour leur approvisionnement en vivres, les Espagnols procédaient à des razzias périodiques dans les campagnes avoisinantes au risque, à chacune de leurs sorties en force, d’être attaqués par les tribus locales ; comme ce fut le cas au mois de juin 1507, lorsqu’un important détachement de soldats espagnols sera totalement anéanti par plusieurs centaines de cavaliers arabes qui lui avaient tendu une embuscade.


			La nouvelle avait soulevé un grand émoi dans la Péninsule où Francisco Jiménez de Cisneros, qui venait de recevoir le chapeau de cardinal et le titre de Primat d’Espagne, pressait le roi Ferdinand II d’entreprendre une expédition contre Oran, afin d’étendre et de consolider le territoire de la place-forte de Mers El Kébir. En attendant la décision du souverain espagnol qui se montrait réticent devant cette opération d’envergure, trois mille hommes furent envoyés en renfort à Diego Hernandez de Cordoba qui, présumant de ses forces, sortit de la citadelle à la tête d’une véritable petite armée dans le but d’aller razzier la région de Misserghin et ramener des vivres à la garnison. Au retour, chargé de butin, il tomba dans une embuscade qui coûta la vie à plus de deux mille fantassins espagnols14, lui-même n’ayant échappé à la mort que par miracle. Rappelé en Espagne, il fut relevé de ses fonctions.


			Ce désastre militaire en terre d’Islam, fut exploité par le cardinal Jiménez de Cisneros qui réussit cette fois à convaincre le roi Ferdinand d’Aragón d’envoyer une force de vingt mille hommes afin d’occuper Oran, et assurer la sécurité de Mers el Kébir. Diego Hernandez de Cordoba fut réhabilité et nommé en qualité de commandant en chef de l’expédition, le corps expéditionnaire étant confié à Pedro Navarro15, un aventurier audacieux et intelligent qui venait de reprendre les royaumes de Naples et de Sicile aux Français.


			Prise d’Oran (1509)


			Supervisée par le cardinal Francisco Jiménez de Cisneros en personne, l’armada qui transportait les vingt-quatre mille hommes du corps expéditionnaire était constituée de 88 navires de divers types et tailles. Partie de Carthagène le 16 mai 1509, elle arriva le surlendemain à Mers El Kébir que les Espagnols avaient conquis une année auparavant. La possession de cette place-forte située à quelques encablures d’Oran, avait grandement facilité les opérations de débarquement des troupes chrétiennes qui, aussitôt à terre, étaient passées à l’attaque, sous le commandement de Pedro Navarro.


			Pris de court, les quelques défenseurs de la grande ville zianide furent rapidement écrasés par les troupes chrétiennes qui investirent la cité, avant de se livrer au massacre systématique de ses habitants et au pillage de leurs biens. En quelques heures, les rues étaient jonchées de cadavres, les maisons saccagées et les femmes systématiquement violées. Les survivants étaient ligotés, puis égorgés en présence du cardinal Jiménez qui couronna son triomphe en consacrant la Grande mosquée à Notre-Dame des Victoires et la Petite Mosquée à San Jago, le saint patron de l’armée.


			Avant de repartir, le cardinal Jiménez de Cisneros fit chanter un Te Deum dans les deux mosquées transformées en églises, emportant, en guise de trophée, les drapeaux des vaincus, des armes de valeur, finement incrustées de fil d’or et d’argent, ainsi que des manuscrits précieux et le lustre à branches de cuivre de la Grande mosquée. Le commandement des places d’Oran et de Mers el Kébir fut confié à Diego Hernandez de Cordoba qui, un peu plus tard, reçut en récompense, le titre de marquis de Comarès.


			Occupation d’Alger par les Espagnols (1510)


			Une année après la prise d’Oran et le massacre de ses habitants, les Espagnols qui volaient de victoire en victoire et inspiraient la terreur au sein des populations maghrébines, jetèrent leur dévolu sur Alger, une ville de moyenne importance qui, à l’instar de la plupart des agglomérations du littoral, accueillait une forte communauté de Maures andalous. Comme d’autres exilés venus de la péninsule ibérique, ces derniers s’adonnaient régulièrement à des incursions en territoire espagnol, cela, d’autant plus facilement qu’Alger se trouve à une journée de navigation des îles Baléares. La décision d’y construire un Peñon (forteresse) fut prise par Ferdinand d’Aragón suite à la capture de plusieurs navires espagnols par des corsaires partis d’Alger.


			Contrairement à la prise de Mers El Kébir et d’Oran, les Espagnols n’eurent même pas à combattre puisque les notables d’Alger, et Salem Et-Temmi, le cheikh el bled, s’étaient engagés à ne pas s’opposer à la construction d’une forteresse (Peñon) sur les affleurements rocheux situés dans le prolongement de la ville, et avaient accepté d’assurer les approvisionnements en eau et en vivres de la garnison militaire devant y être installée. Située à portée d’arbalète des habitations, la forteresse, hérissée de canons, accueillait un effectif variant entre 200 et 400 soldats placés sous le commandement d’un Capitaine général (alcade ou Gouverneur).


			La ville d’Alger était un ancien comptoir phénicien repris successivement par les Romains qui lui donnèrent le nom d’Icosium, en 146 av. J.-C., puis par Bologhine Ibn Ziri Es-Senhadji, en 944. La ville passa successivement sous l’autorité des Hammadides en 1014, des Almohades en 1159 et des Zianides au XIIIe siècle. Située aux confins du royaume de Tlemcen, Alger constituait en fait une principauté autonome appelée El Djezaïr (الجزائر) qui signifie « îlots », en raison des affleurements rocheux qui la prolongent en mer, sur quelques centaines de mètres16. Par altération, le terme El Djezaïr deviendra « Al Gieri » chez les Italiens, « Alger » chez les Français, « Algiers » chez les Anglais et « Argel » chez les Espagnols.


			La beauté du site, la douceur du climat, l’abondance des sources d’eau, la fertilité des sols et les commodités d’une rade offrant une protection naturelle contre les vents d’Ouest, dominants en hiver, avaient attiré un nombre toujours croissant de familles. En 1068, le géographe El Bakri la décrivait comme une cité importante dotée d’une belle et grande mosquée, de plusieurs souks et d’un abri fréquenté par de nombreux bateaux. En 1154, El Idrissi évoquait également l’importance de sa population et son commerce florissant.


			La ville était passée sous l’autorité nominale des sultans de Bejaïa, de Tunis et de Tlemcen. Dans les faits, elle constituait une principauté autonome dirigée par un Cheikh El Bled appartenant aux Thaâliba17, une confédération tribale venue s’établir dans la plaine de la Mitidja, au XIIe siècle. Son représentant le plus illustre était Sidi Abderrahmane Et-Thaâlibi18, le Saint patron de la ville. Homme de grande piété et de savoir, il est l’auteur de nombreux ouvrages de théologie. Avec un peu plus de 20 000 habitants, dont une majorité de Maures andalous venus s’y établir au fur et à mesure de l’avancée de la Reconquista en Espagne, Alger tirait sa prospérité de ses produits agricoles, son artisanat, son commerce, et les revenus qu’elle tirait de la course contre les navires chrétiens. L’homme qui était à sa tête (Cheikh El Bled) au moment où les Rois Catholiques avaient lancé la Reconquista du Maghreb, était Salem Et-Temmi19, un Thaâlibi de la branche des Beni Tamou qui, avec les notables d’Alger et du cheikh El Bled de Ténès, Abou Abdallah, avait fait le voyage jusqu’à Burgos pour faire acte d’allégeance au roi Ferdinand II d’Aragón.


			Prise de Bejaïa et de Tripoli par les Espagnols (1510)


			En mai 1510, la ville de Bejaïa fut prise d’assaut par quatorze mille soldats espagnols menés par Pedro Navarro qui réussit à enlever un des principaux quartiers de la ville, et à s’y retrancher pour résister aux assauts désordonnés des troupes appartenant aux différents prétendants au trône de Bejaïa. Après trois semaines de combat, et plus de 4 500 victimes dans le camp musulman, Pedro Navarro eut finalement raison d’une résistance minée par les luttes de clans, et les rivalités opposant les prétendants au gouvernement de la province hafside dissidente.


			Le manque de coordination entre les troupes des émirs rivaux permit aux Espagnols d’investir les autres quartiers de la ville où les habitants, de peur comme ceux d’Oran, une année auparavant, prirent la fuite pour rejoindre le camp d’Abdelaziz El Abbés20 qui s’était retiré dans la chaîne des Bibans, sur un plateau rocheux difficilement accessible, à près de 1 000 mètres d’altitude. C’est là qu’il avait fondé la ville fortifiée qui sera connue sous le nom de Qalaâ des Beni Abbés. Six mois après la prise de Bejaïa, ce fut le tour, au mois de juillet 1510, de Tripoli qui tomba aux mains des Espagnols après de sanglants combats.


			Ainsi, moins de vingt ans après la chute de Grenade, les Espagnols étaient solidement implantés sur le rivage maghrébin, depuis Melilla jusqu’à Tripoli. Rien ni personne ne semblait être en mesure d’arrêter la marche triomphante d’une Reconquista qui avait jeté l’effroi et la terreur chez les souverains du Maghreb dont le seul souci était de se maintenir sur leur trône, quitte à se soumettre à toutes les exigences de l’ennemi chrétien. Totalement démoralisée, et sans chefs pour la guider et diriger la résistance, la population subissait son sort comme une fatalité divine. Les villes côtières, devenues de véritables principautés autonomes, acceptaient de se soumettre à la couronne espagnole, et signaient des capitulations leur imposant les conditions les plus humiliantes (voir annexe I).


			C’est dans ces conditions qu’en 1516, un groupe de notables d’Alger, s’était rendu à Jijel pour implorer l’aide d’un audacieux corsaire turc nommé Baba Aroudj, et lui demander de venir les aider à chasser les Espagnols de la forteresse qui tenait leur ville et sa population sous le feu de ses canons. Sa présence constituait une « épine plantée dans le cœur des habitants », avaient-ils dit à leur interlocuteur qui, de nature spontanée, avait immédiatement accepté d’aller au secours de ses frères en religion.


			La saga de la famille Yaâcoub


			Aroudj était l’aîné de la famille de Yaâcoub Reïs qui avait trois autres fils : Élias, Khair-Eddine et Ishaq, tous nés à Mytilène, dans l’île de Lesbos. Selon une inscription21 que Khair-Eddine avait fait graver lors de la construction d’une des mosquées d’Alger, lui et ses frères étaient nés sous le règne de Bayazid. Leur père, Yaâcoub Reïs El Turki, était un spahi22 qui s’adonnait au commerce dans l’archipel grec, à bord de son embarcation. C’est grâce à lui que ses quatre fils furent initiés, très tôt, à l’art de la navigation dans lequel Aroudj et Khair-Eddine deviendront célèbres sous le pseudonyme de « Frères Barberousse ».


			À la mort du chef de famille, Ishaq et Khair-Eddine avaient continué le métier de leur père, alors qu’Élias et Aroudj, en association avec d’autres jeunes du village, avaient armé un bateau pour aller courir sus aux Chrétiens. Cette activité, certes lucrative, n’était cependant pas sans risques. Les deux fils aînés de Yaâcoub Reïs l’apprendront à leurs dépens lors d’une rencontre avec une galère appartenant à l’Ordre des Chevaliers de Rhodes. Rencontre au cours de laquelle Élias fut tué et Aroudj fait prisonnier. Vendu sur le marché des esclaves, ce dernier fut acheté par un armateur chrétien qui l’employa comme galérien dans la chiourme d’un de ses navires.


			L’occasion d’échapper à sa condition lui fut donnée lors d’une violente tempête. Profitant du désordre qui régnait à bord, il s’était jeté dans l’eau et avait gagné la terre ferme, à la nage. Après plusieurs mois de pérégrinations, il fut recruté par un armateur turc qui lui confia un navire armé en course pour tenter sa chance en mer Égée. La saison terminée, il avait passé l’hiver dans un port égyptien. Au retour du beau temps, il avait décidé de gagner la Méditerranée occidentale où le trafic maritime entre l’Espagne et ses possessions italiennes était alors en plein essor.


			Aroudj en Tunisie (1503-1516)


			Au printemps 1504, Aroudj, en compagnie d’un autre raïs turc, accosta à La Goulette où le sultan hafside de Tunis lui avait accordé l’autorisation d’utiliser les ports et abris du royaume pour courir contre les navires chrétiens, en échange d’une part convenue des prises de mer. La chance sourit à Aroudj qui, dès sa première sortie en mer, tomba sur deux galères chargées de marchandises de grande valeur appartenant au Pape Jules II. Abordées par surprise, et capturées, elles furent convoyées jusqu’à La Goulette où la population réserva un accueil triomphal au corsaire turc.


			La capture des galères pontificales provoqua la stupeur des Chrétiens qui découvraient l’existence d’un marin musulman aussi audacieux. Ignorant tout de lui, ils lui donnèrent le pseudonyme de Barbarossa - Barberousse, en raison de la couleur rousse de sa barbe. Fervent pratiquant, Aroudj se teignait la barbe au henné, comme cela était de tradition chez de nombreux musulmans.


			La vente du butin lui ayant rapporté de quoi acheter plusieurs galiotes, Aroudj se mit à patrouiller le long des côtes de Sicile et de Calabre. Chaque sortie apportait sa moisson de navires et captifs chrétiens qu’il ramenait à La Goulette. Au début du printemps 1505, alors qu’il se trouvait non loin de Lipari, une des îles proches du détroit de Messine, il fit la rencontre d’un vaisseau de guerre espagnol de grande taille qu’une violente tempête avait gravement endommagé. Sa mâture partiellement arrachée, il avait de nombreuses voies d’eau et menaçait de sombrer d’un moment à l’autre, emportant avec lui un détachement de plusieurs dizaines de soldats et un nombre considérable de gentilshommes appartenant à la noblesse espagnole.


			Recueillis in extremis, les naufragés furent ramenés à la Goulette où leur rachat par l’Espagne rapporta suffisamment d’argent pour acheter toute une flottille de galiotes qu’Aroudj arma en course. Avec d’autres corsaires de ses amis venus tenter leur chance avec lui, il écumait les mers bordant l’Italie, ravageant tout sur son passage. C’est au cours de cette période qu’il fut rejoint par ses frères, Khair-Eddine, d’abord, et par Ishaq, ensuite.


			En 1511, à la suite du désastre essuyé par les Espagnols lors de leur tentative d’occuper l’île de Djerba23 en vue de compléter le chapelet de place-fortes allant du Peñon de Velez à Tripoli, en passant par Mers el Kébir, Oran, Alger et Bejaïa, le sultan hafside qui craignait de les voir revenir avec des forces plus importantes encore, lui confia le gouvernement de l’île. Aroudj avait accepté d’autant plus volontiers que La Goulette manquait d’espace pour accueillir tous les navires de sa flottille.


			Raid contre Bejaïa (1512) et libération de Jijel (1513)


			En août 1512, alors qu’ils patrouillaient au large de Gènes, Aroudj, Khair-Eddine, ainsi que d’autres raïs turcs qui les accompagnaient, apprirent qu’une flottille chrétienne se trouvait dans les parages de Bejaïa que les Espagnols avaient conquis deux années auparavant. Ils se portèrent aussitôt à sa rencontre, mais à peine avaient-ils jeté l’ancre dans une crique proche de la ville, qu’ils aperçurent une escadre de quinze gros vaisseaux ennemis qui se dirigeait vers eux, toutes voiles dehors. Feignant de prendre la fuite pour leur échapper, la flottille dirigée par Aroudj prit le large, avec les navires chrétiens à ses trousses. C’est ce que recherchaient les deux frères et leurs compagnons qui se laissèrent rattraper, avant de virer brusquement de bord, et d’attaquer leurs poursuivants au canon. Surpris par une manœuvre aussi inattendue, plusieurs navires chrétiens furent envoyés par le fond, ou gravement endommagés, pendant que Khair-Eddine se rendait maître d’un vaisseau qu’il avait pris à l’abordage. Le reste de l’escadre chrétienne s’enfuit pour aller se mettre sous la protection des canons espagnols de Bejaïa.


			Enhardi par ce succès, Aroudj voulut pousser son avantage en prenant d’assaut la garnison espagnole. Khair-Eddine qui avait souvent des rêves prémonitoires, tenta de l’en dissuader, mais en vain. Obstiné, Aroudj choisit cinquante combattants turcs parmi les plus aguerris, mit pied à terre et s’avança crânement vers la forteresse chrétienne. En chemin, il rencontra une patrouille de soldats espagnols qu’il tailla en pièces, mais au moment où il montait à l’assaut des remparts, il reçut une décharge de mousquet au bras gauche qui le mit hors de combat ; ramené à bord de son navire, il reçut des soins rudimentaires pour arrêter l’hémorragie.


			Le temps passant, son état de santé empirait ; la fièvre le consumait et la gangrène menaçait de l’emporter. Aussi fut-il décidé de l’amputer de son bras et de l’évacuer sur Tunis pour lui permettre de continuer les soins et se reposer, pendant que Khair-Eddine repartait en course. Au cours des trois mois de campagne que ce dernier passa entre les Îles Baléares et les côtes de la péninsule ibérique, il accumula un riche butin, tout en secourant des milliers de Maures andalous qui fuyaient la répression chrétienne.


			Au printemps 1513, Aroudj, complètement rétabli, sortit de la Goulette et fit cap à l’ouest, en compagnie de ses deux frères et de quatre autres raïs turcs. Il se trouvait au large d’El Aouana, dans le golfe de Bejaïa, lorsqu’un pêcheur isolé lui apprit que les Génois avaient réoccupé la ville Jijel où ils avaient construit un fort et installé une garnison pour assurer la protection des corailleurs qu’ils employaient.


			Après s’être informés sur la situation qui prévalait dans la ville occupée, Aroudj et Khair-Eddine décidèrent d’intervenir afin de libérer leurs coreligionnaires de l’occupation chrétienne. Le même pêcheur qui les avait informés précédemment fut chargé de prévenir les habitants de Jijel afin qu’ils se tiennent prêts à se joindre à eux, dès qu’ils lanceront l’attaque contre la garnison génoise. Dans ce but, les Turcs mirent à terre leur artillerie et tous les hommes disponibles, ne laissant à bord que les membres d’équipage chargés de la sécurité des navires.


			Le jour de l’assaut, et comme convenu, les habitants de Jijel et des campagnes environnantes se joignirent à eux pour encercler les Chrétiens qui se barricadèrent dans le fort, à leur approche. Après quelques jours de siège, les canons turcs parvinrent à faire une brèche par laquelle les assiégeants s’engouffrèrent, forçant les Génois à capituler en échange de la vie sauve.


			Le siège infructueux de Bejaïa (1514)


			Lorsque les Berbères Kutamas de la région eurent connaissance de la victoire des Musulmans sur les Chrétiens à Jijel, vingt mille combattants volontaires se mirent à la disposition des deux frères afin de libérer Bejaïa. À cet effet, et pendant que cette armée impressionnante marchait sur la ville occupée, trois navires turcs mouillaient dans l’embouchure de l’Oued el Kébir24 pour y débarquer un fort contingent de troupes et de l’artillerie. Cette opération terminée, Turcs et Berbères entreprirent le siège de Bejaïa. Après vingt-quatre jours de bombardement, et d’assauts répétés, la poudre vint à manquer aux assiégeants. Aroudj et Khair-Eddine crurent bon de dépêcher un messager auprès du sultan de Tunis pour lui demander de leur en fournir afin qu’ils puissent terminer leur entreprise.


			Malheureusement, le souverain hafside qui voyait d’un mauvais œil la popularité des Turcs pour le combat qu’ils menaient contre les Chrétiens, refusa l’aide demandée, car une autre victoire à Bejaïa, ville supposée faire partie de son royaume, ne pouvait que renforcer leur autorité, au détriment de la sienne. Devant l’impossibilité de continuer le combat sans poudre à canon, Aroudj et Khair-Eddine décidèrent de lever le siège en attendant que des conditions plus favorables soient réunies.


			De retour à Oued el Kébir, les Turcs retrouvèrent leurs trois navires, mais ils reposaient sur leurs quilles, car le niveau du fleuve avait fortement baissé, entretemps. Dans l’impossibilité de les déséchouer, ils décidèrent de les brûler sur place afin d’empêcher l’ennemi de s’en emparer, une fois l’oued regonflé par les pluies. Cette pénible tâche accomplie, les Turcs retournèrent à Jijel où ils furent accueillis par une population en liesse qui leur exprimait ainsi, sa reconnaissance et son attachement indéfectible. Devant la chaleur et la sincérité de cet accueil, Aroudj décida de s’établir à Jijel, car il savait que les Turcs n’étaient plus les bienvenus chez le sultan hafside. Khair-Eddine, quant à lui, préféra repartir en course avec les sept navires qui lui restait.


			Au cours de l’automne et de l’hiver ayant suivi le départ des Génois, les habitants de Jijel et de ses environs connurent une période de grande famine. C’est pourquoi, dès le retour de la belle saison, Aroudj prit la mer en direction de la Sicile et de la Sardaigne, où, après quelques jours de croisière, il eut la chance de rencontrer trois navires chargés de blé à destination de l’Espagne. Après s’en être emparé, il retourna à Jijel pour y distribuer sa précieuse cargaison. Cette action lui valut un regain de popularité auprès des Kutamas qui, en témoignage de reconnaissance, firent le serment de le suivre partout où il leur demanderait d’aller ; ils avaient trouvé en lui un chef ayant la stature pour les conduire dans la lutte contre les Chrétiens, alors tout puissants.


			Aroudj appelé au secours d’Alger (1516)


			Le 22 janvier 1516, le roi Ferdinand d’Aragón rendait son dernier souffle à l’âge de soixante-deux ans. Les notables d’Alger estimaient que cette disparition rendait caduque le traité par lequel Salem Et-Temmi avait autorisé les Espagnols à construire une forteresse au pied de leur cité. Ne pouvant plus supporter le statut avilissant de vassaux des Rois Catholiques et les vexations quotidiennes auxquelles les habitants étaient soumis de la part des soldats de la garnison du Peñon, ils envoyèrent une ambassade auprès d’Aroudj que ses exploits contre les Chrétiens avaient rendu célèbre, pour l’exhorter de venir les aider à se débarrasser de l’humiliante présence militaire chrétienne.


			Sensible au malheur de ses frères en religion, Aroudj fit armer en guerre les seize galiotes de sa flottille, leur donna rendez-vous dans la baie d’Alger, tandis que lui-même prenait la route à la tête de 800 Turcs armés de mousquets, et de cinq mille volontaires Kutamas. Aussitôt arrivé à destination, l’audacieux corsaire fit installer une batterie d’artillerie face au Peñon, avant d’envoyer un parlementaire à son Capitaine général pour lui demander d’évacuer volontairement les lieux. Cette offre ayant été déclinée, Aroudj ouvrit les hostilités en bombardant copieusement la forteresse, et en coupant les approvisionnements qu’elle recevait de la côte.


			Les jours passant, force était de constater l’inefficacité des bombardements en raison du faible calibre de l’artillerie, et de l’épuisement des réserves de poudre à canon. En revanche, le blocus terrestre de la forteresse avait commencé à produire son effet, puisque la garnison espagnole, totalement coupée de la terre ferme, connaissait les pires difficultés pour survivre sans les approvisionnements en vivres, mais surtout en eau qui lui parvenaient jusque-là de la ville.


			La situation de la garnison était devenue désespérée, selon ce qui ressort de la lecture des archives espagnoles de Simancas25. En effet, dans un compte-rendu adressé à la Cour, le Capitaine général du Peñon, Nicholas de Quint, écrivait : « Les Turcs et les Maures d’Alger gardent les fontaines avec tant de vigilance, que la garnison du Peñon et les navires espagnols ne peuvent plus s’approvisionner en eau sur le rivage, comme par le passé ; il faut faire venir l’eau de Majorque ». Le 8 août 1516, le même Nicholas de Quint signalait que les quelque 200 personnes en poste dans la forteresse, n’avaient plus que quinze outres d’eau, ce qui l’avait obligé d’aller en personne aux Baléares pour faire venir le précieux liquide. Dans tous les rapports adressés à ses supérieurs, il ne cessait pas de tirer la sonnette d’alarme sur la précarité de la situation à l’intérieur du Peñon. Ses hommes allaient mourir de soif, n’était l’arrivée, in extremis, d’un brigantin26 ayant ramené quelques barils d’eau.


			D’une efficacité redoutable, ce blocus avait mis fin à l’arrogance et aux insultes des Espagnols. Grâce à la détermination d’Aroudj et de ses hommes, le Peñon n’était plus cette « flèche plantée dans le cœur des habitants d’Alger ». Depuis l’arrivée des Turcs, ces mêmes habitants avaient repris confiance en eux-mêmes et en leur capacité à s’opposer à l’occupant chrétien. Ils avaient maintenant un chef véritable pour les guider, organiser leur résistance et les conduire au combat. Un chef qui, par son charisme et son autorité naturelle s’était imposé à tous, y compris à Salem Et-Temmi qui s’était effacé de lui-même, et sans aucune contrainte.


			En plus du soutien de la population, Aroudj avait également l’appui des descendants de Sidi Abderrahmane Et-Thaâlibi27, le saint patron de la ville. Son petit-fils était le beau-père de Yahia, l’aîné de Salem Et-Temmi, le Cheikh el Bled auquel les chroniqueurs chrétiens avaient décerné le titre de « Roi d’Alger », et que Barberousse aurait traîtreusement étranglé dans son bain pour lui ravir son épouse, la douce et belle « princesse » Zéphira, un prénom tout droit sorti d’un roman à l’eau de rose. Pour donner crédit à cette légende, ils avaient même affirmé que Yahia s’était enfui pour rejoindre le marquis de Comarès, Capitaine général d’Oran, qui l’aurait ensuite envoyé en Espagne, afin de participer à l’expédition punitive qui se préparait. Ce qui était totalement faux, puisqu’il est établi que Yahia n’avait jamais quitté Alger.


			En vérité, Aroudj avait le soutien, aussi bien des habitants d’Alger que des Thaâliba de la Mitidja. C’est ce que confirme A. Berbrugger28 qui cite plusieurs passages des rapports adressés par le Capitaine général du Peñon à ses supérieurs : « Aroudj a pour amis tous les Arabes et vit en paix avec les fils du cheikh Salem Et-Temmi, dont l’aîné, Yahia ». Après la mort, certainement naturelle, de Salem Et-Temmi qui était d’un âge respectable, sa succession à la tête d’Alger en qualité de Cheikh El Bled,

échut tout aussi naturellement à Aroudj pour son engagement, et celui de ses hommes, dans le combat contre l’ennemi chrétien.


			En prenant la direction de la résistance, et en continuant à asphyxier la garnison du Peñon, Aroudj se doutait bien que les Espagnols ne tarderaient pas à intervenir pour l’éliminer et écraser ses partisans. Ils avaient parfaitement conscience qu’un homme de sa stature était en mesure de mobiliser les Musulmans pour combattre leur entreprise de Reconquista au Maghreb. La remise en cause de l’acte d’allégeance signé par Salem Et-Temmi et le blocus qui asphyxiait leur garnison du Peñon, constituaient un précédent pouvant être contagieux. C’est la raison pour laquelle le cardinal Jiménez de Cisneros, Président du Conseil de Régence29, avait chargé le général Diego de Vera de conduire une expédition contre Alger dans le but d’en chasser les Turcs, et y rétablir l’autorité de la couronne espagnole.


			L’expédition de Diego de Vera contre Alger (2 octobre 1516)


			Aussitôt désigné, Diego de Vera, un nobliau en quête de gloire, se mit en devoir d’enrôler de nouvelles recrues en faisant grand bruit autour de l’expédition qu’il était chargé de conduire. Les échos de ses préparatifs étaient parvenus jusqu’à Alger, grâce aux Maures andalous qui fuyaient la péninsule, et à Yahia, le fils de Salem Et-Temmi qui avait reçu un message du général espagnol lui demandant de se tenir prêt à se joindre à lui, le jour du débarquement ; Yahia s’était empressé d’avertir Aroudj du contenu de cette correspondance. Une lettre allant dans le même sens avait été adressée à Moulay Abou Abdallah, le Cheikh el Bled de Ténès, qui avait confirmé sa participation à l’attaque projetée contre Alger30, mais qui, le jour venu, ne sera pas au rendez-vous.


			De son côté, Aroudj qui savait, comme tout un chacun qu’Alger allait bientôt faire face à une armada espagnole, avait pris ses dispositions pour la recevoir. En plus du renforcement des défenses de la ville et la mobilisation de ses habitants, il avait demandé aux tribus de la Mitidja et de Kabylie de tenir des contingents de combattants prêts à le rejoindre à son signal.


			Quant à Diego de Vera qui ne doutait aucunement du succès de son expédition et de l’immense prestige qu’il allait en tirer personnellement, il restait sourd aux appels à la prudence que lui adressaient les officiers en service dans le Peñon d’Alger. Par lettre du 25 avril 1516, le capitaine Juan Nogrylli le mettait en garde : « Barberousse se fortifie chaque jour… Je vous engage à ne pas le sous-estimer parce qu’avec les progrès quotidiens qu’il fait en fortification de la place et d’après les secours qu’il espère recevoir, je dois vous dire qu’il faudra bien neuf à dix mille hommes pour prendre la ville d’Alger sans péril. On peut s’en emparer à moins, mais avec beaucoup de peine parce que Barberousse a pour amis tous les Arabes qui le soutiennent. Il a d’ailleurs fait la paix avec les fils du cheikh31, dont l’aîné s’est marié avec une fille du marabout32. Ne comptez pas sur un seul indigène pour prendre votre parti ».


			Un autre officier de cette même garnison ajoutait : « Barberousse se fortifie tant qu’il peut ; depuis plus de quinze jours, il a cessé le feu, gardant sa poudre pour une meilleure occasion…/ Aux arsenaux, une bombarde pouvant lancer des boulets de pierres de 30 livres est en cours de construction… ». Un troisième officier ajoutait : « Barberousse se fortifie en faisant fossés et tranchées, car il sait déjà que votre seigneurie arrive avec l’armada. Je dis ceci parce qu’ils nous le disent tous les soirs ». Très préoccupé, le Capitaine général du Peñon, ne cessait pas de le mettre en garde : « les Musulmans aujourd’hui ont repris tant de cœur au ventre qu’ils se figurent être des lions ».


			Diego de Vera qui n’avait nullement tenu compte de ces avertissements, se présenta devant Alger le 2 octobre 1516, au beau milieu de la journée. Il était à la tête d’une flotte comprenant une cinquantaine de navires et un corps expéditionnaire de quelque trois mille hommes de troupes, selon les chroniqueurs chrétiens de l’époque qui avaient minimisé à dessein l’importance de cette force afin d’atténuer l’ampleur de la déroute qu’elle avait essuyée. Parti le retrouver pour l’avertir du nombre de combattants qui l’attendaient à terre, et du danger qu’il faisait courir à son expédition, Nicholas de Quint33, Capitaine général du Peñon, écrit que Diego de Vera « n’a pas tenu compte de ses conseils, persuadé qu’il pouvait prendre la ville avec encore moins de monde que ce qu’il avait amené ».


			Rien ni personne ne pouvait ébranler les certitudes du présomptueux hidalgo qui fit débarquer ses troupes malgré tous les appels à la prudence. Or, à peine avaient-elles mis pied à terre et commencé à avancer, que celles-ci furent assaillies de tous côtés par les habitants en armes, et par des nuées de cavaliers qui dévalaient des hauteurs. Surprises et violemment bousculées, elles se débandèrent et prirent la fuite avec la cavalerie musulmane à leurs trousses. En très peu de temps, les Espagnols se retrouvèrent submergés par une multitude d’Algériens qui les taillaient au cri d’Allah Akbar. Aroudj, avec son seul bras valide, était toujours au premier rang pour sabrer l’ennemi, dicter ses ordres et haranguer ses combattants.


			Dans la panique, les Espagnols abandonnaient sur place leurs étendards, leurs canons, ainsi que leurs bivouacs. La plage fut bientôt couverte de sang et de cadavres. Seule une centaine d’hommes réussit à regagner les navires de la flotte qui s’éloignaient en abandonnant le gros des troupes. Ulcéré par le sauve-qui-peut de ses compatriotes, Nicholas de Quint, écrit : « J’ai marché en personne pour combattre les Mores et empêcher les Chrétiens de fuir, mais je n’ai pu les arrêter, malgré tous mes efforts. Devant ce constat, j’allai aux galères pour leur demander, au nom du Roi, notre seigneur, de ne pas abandonner tout ce monde. En vain ; il m’a été impossible de les convaincre d’aller recueillir les troupes, ce qui aurait évité tant de morts et de prisonniers34 ». Quant à Diego de Vera qui avait abandonné ses hommes à leur triste sort, il fut retrouvé caché dans les rochers par Nicholas de Quint qui était parti à sa recherche.


			Pour sauver l’honneur de l’armée espagnole bafoué par le comportement indigne d’un de ses meilleurs généraux, certains chroniqueurs chrétiens, dont Diego de Haëdo, soutiendront, contre toute évidence, que la défaite était la conséquence d’une tempête soudaine qui avait jeté sur le rivage un grand nombre de navires, ce qui expliquerait l’importance des pertes subies ; cette version est catégoriquement démentie par les historiens, un tant soit peu objectifs.


			Le cardinal Jiménez de Cisneros fit tout pour dissimuler la vérité sur l’issue catastrophique d’une expédition qu’il avait personnellement initiée. Dans un rapport adressé à Charles de Habsbourg, héritier de la couronne d’Espagne et futur Empereur du Saint-Empire romain germanique, le Régent minimisait la gravité de la catastrophe en affirmant que les pertes se limitaient à mille hommes, entre tués et prisonniers, ce qui était très loin de la réalité. Toutes les mesures prises par le cardinal pour dissimuler l’ampleur du désastre et le comportement indigne du commandant en chef de l’expédition, n’avaient pas empêché les informations de se répandre au sein de la population espagnole, y compris auprès des enfants qui criaient : « Vera n’a été ni fort, ni habile, lui qui, avec ses deux bras, a été battu par un manchot » ; allusion à Aroudj qui avait perdu un bras lors de l’assaut contre la garnison espagnole de Bejaïa.


			La débâcle de l’expédition de Diego de Vera contre Alger eut un profond retentissement dans la chrétienté, et précipita le départ à la retraite du sulfureux cardinal Jiménez. Au Maghreb, l’écho de cette victoire fut tout aussi important, et la popularité d’Aroudj n’en fut que plus grande, ce qui avait exacerbé le ressentiment des Espagnols et de leurs vassaux, les sultans de Tlemcen et de Tunis. Cette défaite étant de nature à remettre en question le projet de Reconquista au Maghreb, les Espagnols n’avaient de cesse de laver l’affront et de prendre leur revanche sur les « Turcs » d’Alger. Aroudj qui savait qu’ils ne tarderaient pas à revenir avec des forces encore plus importantes que les précédentes, avait demandé à ses frères Khair-Eddine et Ishaq de le rejoindre afin d’envisager les dispositions à prendre pour faire face au danger qui se profilait.


			Après avoir fait le point de la situation, il fut convenu que Khair-Eddine irait s’installer avec ses navires à Dellys, une petite ville habitée par une forte communauté de Maures andalous nourrissant une haine viscérale envers les Espagnols qui les avaient spoliés de leurs biens, et contraints à l’exil. Située à quelques miles marins à l’est d’Alger, Dellys lui permettait de continuer la course en mer contre les Chrétiens, tout en étant proche de son frère, en cas de besoin.


			L’affaire de Ténès


			En attendant, Aroudj voulait régler ses comptes avec le Cheikh de Ténès, Moulay Abou Abdallah dit Hamid El Aabd (Hamid le nègre), un surnom caractérisant sa couleur noire héritée de sa mère, une esclave africaine. Il est à rappeler qu’avec Salem Et-Temmi et d’autres notables, il s’était rendu à Burgos pour signer l’acte d’allégeance par lequel il se reconnaissait vassal de la couronne espagnole. Lors de l’expédition de Diego de Vera, il s’était engagé à y participer, mais pour des raisons que l’on ignore, il n’avait pas été au rendez-vous. Quoi qu’il en soit, il préparait une armée de mercenaires financée par l’Espagne, et s’apprêtait à marcher sur Alger avec l’assistance du marquis de Comarès, Capitaine général d’Oran, qui avait fait venir un premier détachement de quatre navires et cinq cents hommes pour encadrer l’opération et assurer la protection rapprochée du Cheikh.


			Lorsqu’il sut ce qui se tramait contre lui, Aroudj dépêcha Khair-Eddine à la tête d’une flottille qui n’eut même pas à combattre, puisque, dès son apparition à l’entrée du port de Ténès, les Chrétiens se constituèrent prisonniers, sans opposer la moindre résistance. Se voyant abandonné par ceux qui étaient supposés assurer sa protection, le Cheikh de Ténès, au prétexte qu’il était alité, envoya une délégation de notables à Khair-Eddine pour lui demander grâce, en attendant qu’il vienne lui-même présenter sa soumission. Or, la nuit tombée, Hamid El Aabd trouva le moyen de prendre la fuite.


			Ne voulant pas s’attarder trop longtemps à Ténès, Khair-Eddine embarqua les cinq cents espagnols qu’il avait fait captifs et remit le cap sur Alger35. Mais à peine avait-il disparu derrière la ligne d’horizon, que Hamid El Aabd était de retour pour rassembler une armée de bric et de broc, et marcher en direction de la Mitidja. Informé de ce mouvement, Aroudj chargea Khair-Eddine de le remplacer durant son absence, et sortit à sa rencontre à la tête d’un corps de troupes36 constitué pour l’essentiel, de combattants turcs et maures andalous. Le choc entre les deux adversaires eut lieu en juillet 1517, à deux jours de marche d’Alger ; il se termina à l’avantage d’Aroudj dont les hommes, plus motivés et plus aguerris, étaient tous dotés de mousquets, contrairement à ceux de Moulay Abou Abdallah qui n’avaient pas d’armes à feu. Aroudj continua sa route, entra dans la ville de Ténès, et décida d’y rester quelques jours, le temps de faire reposer ses troupes après la fatigue des combats, et la forte chaleur qui régnait dans la plaine du Chélif durant la saison d’été.


			C’est là qu’une délégation de notables de Tlemcen était venue le retrouver pour l’implorer, au nom de tous les habitants, de venir les débarrasser du sultan Abou Hammou devenu le vassal de la couronne d’Espagne, et de son représentant, le marquis de Comarès, Capitaine général des place-fortes d’Oran et de Mers El Kébir. Pour lui faciliter la prise de la ville, les notables s’engageaient à lui ouvrir les portes de leur capitale, dès son arrivée au pied des remparts.


			Sachant à quel point le sultan félon était détesté par la population du royaume zianide, et du large soutien qu’elle pouvait lui apporter pour le chasser du trône, Aroudj accepta sans trop réfléchir aux conséquences à terme de sa décision. Avant de prendre la route, il demanda à Khair-Eddine de lui envoyer dix canons de campagne avec suffisamment de munitions pour assurer sa défense au cas où le marquis de Comarès s’avisait de l’attaquer en chemin. Une fois les armements arrivés dans le port de Ténès, il compléta ses approvisionnements en vivres, acheta un nombre important de chevaux, et prit le départ en direction de la capitale zianide.


			Aroudj à Tlemcen


			En cours de route, des combattants volontaires affluaient de partout pour se joindre à Aroudj qui, arrivé à la Qalaâ des Beni-Rached37, fut rejoint par mille cinq cents cavaliers venus participer spontanément au Djihad contre le sultan zianide et ses alliés chrétiens. Aroudj laissa sur place un contingent de 200 hommes prêts à intervenir au cas où le Cheikh de Ténès s’avisait de l’attaquer sur ses arrières. Poursuivant sa route, il tomba sur Abou Hammou qui était sorti à sa rencontre à la tête d’une armée de 6 000 cavaliers et 3 000 fantassins recrutés dans les tribus des environs… Le sultan zianide avait préféré engager le combat en rase campagne plutôt que derrière les remparts de la ville, de crainte de voir les citadins se retourner contre lui.


			L’engagement eut lieu non loin de Tlemcen, et se termina à l’avantage d’Aroudj qui reprit sa marche sur la capitale où les notables de la ville étaient venus l’accueillir. Après avoir pris possession du Méchouar sous les acclamations de la foule, Aroudj procéda à la libération de Messaoud et Moulay Abdallah, les deux frères du tyran qui croupissaient au fond d’un cachot depuis plusieurs années déjà. Sa première décision en qualité de nouveau souverain du royaume de Tlemcen fut d’interdire aux Musulmans de vendre quelques denrées alimentaires que ce soit aux occupants espagnols, ce qui n’allait pas sans poser de graves problèmes aux garnisons de Mers El Kébir et d’Oran qui, à part l’eau potable fournie par les sources disponibles sur place, dépendaient des approvisionnements alimentaires achetés chez l’habitant. Ce blocus allait les contraindre de tout ramener de la péninsule, avec ce que cela impliquait en matière de coût, d’aléas météorologiques, et de risque de capture par les raïs musulmans.


			Lorsqu’Aroudj avait énoncé cet interdit, en septembre 1517, le marquis de Comarès se trouvait en Espagne pour assister au couronnement du jeune prince Charles de la maison des Habsbourg qui succédait à sa mère, la reine Jeanne de Castille, dite « La Folle », héritière légitime d’Isabelle de Castille et de Ferdinand d’Aragón. Le marquis avait profité de cette occasion pour sensibiliser le nouveau souverain sur le grand danger que les place-fortes de Mers El Kébir et d’Oran couraient au cas où le chef turc parvenait à consolider sa position à Tlemcen, et à engager la population à la résistance contre l’occupation. Sensible aux arguments avancés, Charles 1er accorda les crédits pour l’envoi en urgence, d’une force de dix mille soldats espagnols, et le recrutement d’une armée de mercenaires indigènes par son vassal, le sultan zianide Abou Hammou.


			Informé des dispositions prises par les Espagnols, Aroudj qui avait tout d’abord songé à se porter au-devant de l’ennemi en attaquant Mers El Kébir et Oran, se ravisa car, entretemps, la plupart des combattants volontaires qui l’avaient rejoint en cours de route, étaient retournés chez eux. Aussi avait-il décidé de rester en défense derrière les remparts de la ville, jusqu’à l’arrivée des renforts qu’il avait demandés à Khair-Eddine et au sultan wattasside de Fès. Si ce dernier n’a jamais donné suite à cette demande, Khair-Eddine en revanche, conscient de la précarité de la situation dans laquelle se trouvait Aroudj, s’était hâté de lui envoyer un contingent de 600 hommes sous le commandement de leur frère Ishaq, lequel, arrivé à la Qalaâ des Béni Rached, fit une halte, sans se douter que le marquis de Comarès et Abou Hammou avaient décidé de l’intercepter dans ce carrefour stratégique, toujours tenu par la garnison turque laissée par Aroudj lors de sa chevauchée sur Tlemcen.


			Ishaq venait à peine d’arriver à la forteresse qu’il fut assiégé par une armée de plusieurs milliers de mercenaires indigènes encadrés par 1 500 soldats espagnols. Après plusieurs jours de siège, et alors que les approvisionnements en vivres et en munitions commençaient à manquer dramatiquement, Ishaq résolut de jouer le tout pour le tout, en faisant deux sorties en force, mais sans succès. À la troisième tentative, ses hommes furent fauchés par le feu des canons à mitrailles que les Espagnols avaient soigneusement dissimulés à leur vue ; les pertes furent considérables. Le peu de survivants se retrancha derrière les remparts de la forteresse et résista avec l’énergie du désespoir, jusqu’au jour où les Espagnols, à l’aide d’une mine de forte puissance, réussirent à ouvrir une brèche par laquelle des centaines de mercenaires du sultan zianide s’engouffrèrent. Cernés de toutes parts, Ishaq et les quelques hommes qui lui restaient, se retranchèrent dans un réduit en menaçant d’exécuter les Espagnols qu’ils détenaient prisonniers, au cas où ils étaient empêchés de rejoindre Tlemcen. Devant cette menace, le chef des mercenaires zianides jura sur le Saint Coran qu’il laisserait partir les combattants turcs et maures andalous contre la libération des prisonniers chrétiens. Ishaq tint parole, mais à peine avait-il mis le pied dehors qu’il fut assailli et massacré avec tout ce qui restait de ses hommes38. Ainsi se terminait le parcours héroïque d’un des fils de Yaâcoub Reïs, venu de sa lointaine île de Lesbos pour mourir en terre maghrébine.


			En janvier 1518, les dix mille soldats espagnols promis par Charles 1er au marquis de Comarès commençaient à débarquer à Mers El Kébir et Oran, pendant qu’Abou Hammou, grâce à l’argent qui lui avait été versé par ses protecteurs, continuait de recruter toujours plus de mercenaires en prévision de l’assaut sur Tlemcen que ses maîtres chrétiens avaient décidé pour en finir avec celui qui était devenu leur principal obstacle dans la mise en œuvre de la Reconquista au Maghreb.


			L’opération pour reprendre le contrôle de la capitale zianide débuta au mois de mai 1518, par le débarquement de troupes espagnoles à Rechgoun39, une petite agglomération côtière située à moins d’une journée de marche de Tlemcen. Rejointes par les mercenaires d’Abou Hammou, celles-ci dressèrent le siège de la ville pour empêcher tout ravitaillement ou arrivée de renforts aux assiégés. Six mois s’écoulèrent avant que les Espagnols ne parviennent à investir la ville après de sanglants combats au corps-à-corps. Selon la version du Ghazaouet, Aroudj et ses hommes, retranchés à l’intérieur du Mechouar, auraient combattu sur place, jusqu’à leur dernier souffle.


			Selon les Espagnols, Aroudj et sa garde rapprochée auraient réussi à s’échapper par un passage dérobé les conduisant hors des murailles de la ville, et auraient emporté avec eux une grande quantité de pièces d’or et d’argent, ainsi que plusieurs objets précieux afin de les disperser en chemin dans le but de distraire les poursuivants. Pour les chroniqueurs chrétiens, les soldats espagnols n’étaient pas tombés dans ce piège, et auraient rattrapé Aroudj au lieu-dit Oued El Maleh,- Rio Salado40. Cerné de toutes parts, il s’était battu « comme un lion, jusqu’à la mort », selon le témoignage des poursuivants qui auraient alors tranché sa tête pour la ramener en Espagne où sa mort fut saluée comme une victoire pour toute la chrétienté.


			Par les détails qu’elle donne sur les circonstances de son évasion et sur l’identité de l’officier qui commandait le détachement qui le poursuivait, la version espagnole semble plausible, tout comme l’itinéraire emprunté pour échapper à ses poursuivants. En effet, la route du nord passant par Oued El Maleh, plus courte et plus boisée que celle du sud, lui assurait plus de chances d’atteindre la mer où il pouvait, soit se procurer une embarcation et retourner à Alger, soit attendre que Khair-Eddine vienne l’exfiltrer.


			Quelle que soit la version retenue, Aroudj est mort en héros en défendant ses convictions jusqu’au dernier souffle de sa vie. C’est le portrait qu’Haëdo41 a dressé de lui sur la foi de ceux qui l’avaient connu : « il était âgé de quarante-quatre ans au moment de sa mort…/ il n’était pas de grande taille, mais très fort et très robuste…/ il avait la barbe rouge, des yeux vifs qui lançaient des flammes, le nez aquilin et le teint basané…/ il était énergique, courageux, très intrépide, magnanime et d’une grande générosité…/ il ne se montrait jamais cruel, sauf à la guerre ou lorsqu’on lui désobéissait…/ il fut à la fois très aimé, très craint et très respecté de ses soldats, qui avaient pleuré sincèrement sa mort. Il ne laissa pas de postérité…/ il passa quatorze ans en Barbarie, où il fit bien du mal aux Chrétiens…/ il fut quatre ans Roi de Gigelli et des pays voisins, deux ans Roi d’Alger, et un an usurpateur de Tlemcen42 ». C’est grâce à son « habileté et à son grand courage qu’Aroudj avait fondé le puissant empire qui existe encore aujourd’hui à Alger », écrivait Haëdo après son retour de captivité (1578-1581). Venant d’un prêtre espagnol qui exécrait l’Islam et les Musulmans, cet hommage n’a que plus de valeur.


			Expédition de Hugo de Moncada (août 1518)


			Si la mort d’Aroudj et la réinstallation d’Abou Hammou sur le trône zianide de Tlemcen avaient permis aux Espagnols de reprendre le contrôle de la situation à l’ouest du pays, le danger qui pesait sur la poursuite de la Reconquista du Maghreb n’était pas écarté tant que Khair-Eddine continuerait à animer la résistance à partir d’Alger où il avait succédé à son frère. Il fallait exploiter le succès de Tlemcen et envoyer au plus vite, une nouvelle expédition en vue d’en finir avec ce trublion venu de sa lointaine Turquie, et c’est à un des chefs de guerre parmi les plus prestigieux du royaume,- le marquis Don Hugo de Moncada -, que fut confiée cette mission. Chevalier de l’Ordre de Saint-Jean de Jérusalem, vice-roi de Sicile, puis vice-roi de Naples, Hugo de Moncada fut choisi par Charles 1er, futur empereur du Saint-Empire romain germanique, pour diriger la nouvelle expédition contre Alger, en coordination avec le sultan de Tlemcen et le cheikh de Ténès devenus les serviles vassaux de la couronne espagnole.


			L’armada dirigée par le célèbre hidalgo catalan, comprenait trente vaisseaux, huit galères, plusieurs dizaines de brigantins, et un corps expéditionnaire de 5 000 soldats de métier, tous vétérans des guerres d’Italie. À cet effectif s’ajoutaient des contingents de troupes prélevées des garnisons espagnoles de Bejaïa et d’Oran supposées être parfaitement rompues aux techniques de combat contre les Arabes. Après avoir rassemblé cette force, Hugo de Moncada fit une escale à Oran pour rencontrer le marquis de Comarès et arrêter les modalités de participation des troupes conduites par le sultan de Tlemcen, Abou Hammou, et le Cheikh de Ténès, Abou Abdallah. Celles-ci devaient être présentes sur les hauteurs d’Alger, le 17 août 1518.


			Informé de ce rendez-vous par les nombreux patriotes évoluant dans l’entourage de ces deux traîtres à leur nation, Khair-Eddine eut l’idée de bouleverser le calendrier de leur marche en demandant aux chefs de tribus se trouvant sur leur passage, de multiplier les marques d’hospitalité et les réjouissances afin de les retarder, et leur faire rater le rendez-vous avec l’armada espagnole, ce qui permettait d’éviter une attaque simultanée des mercenaires musulmans par les arrières, et celle des forces chrétiennes par la mer.


			C’est ainsi que lorsque le sultan de Tlemcen, et le cheikh de Ténès qui s’était joint à lui, arrivaient sur le territoire d’une des tribus concernées, leur Djemââ (assemblée) multipliait les diffas et fantasias en leur honneur, ce qui permit de retarder considérablement leur marche, tant et si bien qu’ils ne furent pas au rendez-vous convenu avec Hugo de Moncada qui, de son côté, s’était présenté devant Alger, à la date prévue. Après quelques jours d’attente sans voir arriver ses alliés indigènes, le vice-roi espagnol s’impatienta et donna l’ordre de débarquer le corps expéditionnaire, persuadé qu’il pouvait remplir sa mission sans leur participation.


			Bien mal lui en prit, car à l’exemple de ce qui était arrivé à Diego de Vera, ses troupes furent accueillies par une nuée de cavaliers appartenant aux tribus de la Mitidja et de Kabylie qui se lançaient à l’assaut au cri d’Allah Akbar. En nombre toujours plus important au fil des heures, ils accrochaient l’armée chrétienne puis décrochaient, pour revenir encore et encore, selon le mode de combat bien connu des Arabes الشد و المد)). 


			Après huit jours de harcèlement continu, Hugo de Moncada dut se rendre à l’évidence : avec un corps expéditionnaire exsangue et totalement démoralisé, il n’avait aucune chance de vaincre cette multitude de combattants déterminés à se battre pour leur foi. Aussi décida-t-il de rembarquer ce qui restait de son armée et de quitter les lieux au plus vite. Ce qui n’allait pas de soi. Il en fut empêché par Khair-Eddine qui, à la tête de 5 000 combattants avait lancé une attaque foudroyante contre les troupes qui avaient commencé leur retraite. Bousculées et taillées en pièces, celles-ci se débandèrent pour courir vers le rivage afin de se mettre sous la protection des canons de la flotte restée à bonne distance de la côte, à cause d’un fort vent d’Est qui empêchait les navires de mettre leurs embarcations à l’eau pour aller recueillir les fuyards qui, massés en bord de mer, furent décimés par le feu de l’artillerie algérienne. Ce n’est qu’après deux interminables journées de calvaire que le vent cessa enfin de souffler, ce qui permit aux navires espagnols de se rapprocher du littoral et de rembarquer les lambeaux du corps expéditionnaire de Hugo de Moncada.


			Ils n’étaient pas au bout de leur peine pour autant, car, à peine avaient-ils commencé à s’éloigner qu’ils furent pris dans une soudaine bourrasque venue du Nord. Des dizaines de bâtiments furent drossées sur la côte, ce qui entraîna la mort de plusieurs centaines de soldats et autant de membres d’équipages. Les rescapés du naufrage, au nombre de 3 03643, dont 36 officiers de haut rang, ainsi que les commandants en chef de la flotte et du corps expéditionnaire, furent faits prisonniers.


			Ainsi prenait fin l’expédition de Don Hugo de Moncada ; pas aussi piteusement que celle de Diego de Vera, certes, mais tout aussi catastrophique sur le plan des pertes humaines et matérielles. Quant au sultan de Tlemcen et au Cheikh de Ténès, arrivés aux alentours d’Alger après la bataille, ils avaient jugé plus prudent de rebrousser chemin au plus vite.


			Dans la chrétienté, cette nouvelle déroute de l’armée espagnole fit encore plus de bruit que celle de Diego de Vera en raison de la célébrité et des titres de noblesse de celui qui conduisait l’expédition. Le roi Charles 1er d’Espagne, par l’entremise du Gouverneur du Peñon d’Alger, offrit la somme mirobolante de 240 000 ducats44 pour le rachat de trente-six officiers supérieurs appartenant à la haute noblesse espagnole que les Algériens45 avaient capturés. Khair-Eddine refusa ce marché après avoir consulté les ulémas qui estimaient que les officiers concernés, une fois libérés, deviendraient les plus implacables ennemis de l’Islam et des Musulmans.


			Cette grande victoire de la ville d’Alger suscita la fierté des Musulmans du Maghreb et les conforta dans leur détermination à résister à la poussée espagnole. L’autorité de Khair-Eddine et son prestige en ressortirent plus forts, comme ce fut le cas pour Aroudj qui, le premier, avait défié les Espagnols, aussi bien à Bougie et Jijel qu’à Alger, Ténès et Tlemcen.


			Pour dénier tout mérite aux vainqueurs, la plupart des historiens et chroniqueurs chrétiens sont allés jusqu’à soutenir que les troupes espagnoles n’avaient jamais mis pied à terre, alors que d’autres ont prétendu que les pertes essuyées par Hugo de Moncada, tout comme celles de Diego de Vera, étaient dues à la tempête. Cette même explication sera avancée pour justifier la débâcle de l’empereur Charles Quint lors de l’expédition qu’il dirigera personnellement, en 1541.


			Khair-Eddine décide de retourner en Turquie


			Peu de temps après la victoire sur les Espagnols, Khair-Eddine réunit les ulémas, le mufti, l’ensemble des imams et notables de la ville pour leur annoncer qu’il avait décidé de les quitter pour retourner à Constantinople afin de participer à la conquête en cours de la Roumélie par les Ottomans. Il estimait avoir accompli son devoir de musulman envers Alger où il laissait, disait-il, suffisamment de combattants algériens aguerris, une quantité considérable d’armes et de munitions enlevées à l’ennemi, ainsi qu’une flottille de navires armés par des équipages compétents. Il leur rappela qu’à son arrivée avec ses frères Aroudj et Ishaq, Alger ne disposait pas d’un seul canon pour se défendre, alors qu’elle en comptait maintenant plus de 400, nombre pouvant être augmenté grâce aux Maures andalous qui ont des connaissances et un savoir-faire dans tous les domaines, y compris celui de la fabrication des armes de guerre. Il termina son allocution en invitant l’assemblée à désigner celui qu’elle jugeait le plus à même de diriger les affaires de la communauté, et recommanda, en cas de difficulté, de consulter les ulémas ainsi qu’Ahmed Ben El Kadi et Mohammed Ben Ali, les deux chefs qui l’avaient épaulé dans le combat contre l’occupation chrétienne. Le premier avait une audience auprès des tribus berbérophones de l’Est, le second, auprès des tribus arabophones de l’Ouest.


			Un des notables de la ville se leva alors le remercier au nom des habitants d’Alger, pour tout ce qu’il avait fait pour eux, mais également, pour lui reprocher de vouloir les quitter dans une conjoncture aussi incertaine, car l’ennemi espagnol ne manquera pas, le lendemain même de son départ, de revenir pour se venger et répandre le sang des croyants, ce dont le prophète Mohammed le rendra responsable devant Dieu au jour du jugement dernier. Allant dans le même sens, le mufti ajouta qu’il manquerait gravement à son devoir de musulman s’il abandonnait ses coreligionnaires à leur sort, et qu’au lieu de songer à aller se battre en Roumélie, c’est à Alger qu’il devait faire son djihad contre les Espagnols, ennemis jurés de l’Islam.


			Ébranlé par ces interventions, Khair-Eddine se justifia en arguant qu’il n’était qu’un étranger de passage dans une contrée qu’il avait servi au risque de sa vie, et au mieux de ses faibles moyens. Il avoua qu’au cas où le puissant empire espagnol mobilisait des forces encore plus importantes, il risquait de ne pas être en mesure d’y faire face, d’autant plus que les sultans de Tlemcen et de Tunis, au lieu de s’unir contre l’ennemi chrétien, faisaient tout ce qui était en leur pouvoir pour causer des embarras à ceux qui les combattaient.


			Il leur rappela que l’Espagne dont la puissance ne faisait  qu’augmenter, n’attendait que le moment propice pour fondre de nouveau sur Alger avec des moyens autrement plus importants que ceux déployés jusqu’alors, ce contre quoi, il ne pouvait rien. Dans ce cas, la seule solution pour les habitants de cette principauté, était de demander l’aide et la protection des Ottomans qui, de l’autre côté de la Méditerranée, volaient de victoire en victoire, contre ces mêmes ennemis chrétiens en Roumélie46. La demande était d’autant plus légitime que le souverain ottoman était investi du titre de Khalife, c’est-à-dire de chef spirituel de la communauté sunnite dans le monde.


			Séduite par cette solution qui lui permettait d’avoir un si puissant protecteur et allié, fut-il géographiquement éloigné d’Alger, l’assemblée confia à Khair-Eddine le soin d’envoyer un émissaire auprès de Selim 1er pour solliciter son approbation. La réponse ne tarda pas à venir ; puisque par un firman portant sa signature, le souverain ottoman donnait son accord, et désignait Khair-Eddine en qualité de représentant de la Porte à Alger, avec le titre de bey47. En conséquence, et comme cela était de tradition dans les pays sunnites, le serment du vendredi (Khotba خطبه) devait être prononcé au nom du souverain ottoman, et la monnaie battue en son coin. Peu de temps après, Khair-Eddine reçut un premier contingent48 de soldats aguerris, un lot de canons et diverses fournitures pour la construction navale.


			Pour certains historiens, la date de signature du firman désignant Khair-Eddine en qualité de bey d’Alger, marque le début de la présence officielle des Ottomans dans le pays et le début de la période dite des beylerbeys (1519). Pour d’autres, cette présence débute en 1516 avec l’arrivée d’Aroudj à Alger.


			Période dite des beylerbeys (1519-1589)


			La période dite des beylerbeys fut celle de la fondation de l’État d’Alger sur les vestiges des royaumes zianide et hafside, alors en pleine décomposition. D’une durée de soixante-dix ans, celle-ci fut marquée par des figures d’exception telles que Aroudj et son frère Khair-Eddine, le précurseur et le fondateur de l’État d’Alger, Hassan Agha, le vainqueur de l’Empereur Charles Quint et de son énorme armada, en 1541, Salah Raïs qui occupa la capitale des Saadiens pour mettre fin à la forfaiture de leur sultan qui s’était allié aux Chrétiens (1554), et qui libéra Bejaïa de l’occupation espagnole (1555), Hassan Ibn Khair-Eddine, le Kouloughli qui infligea aux Espagnols une de leur plus cuisante défaite au Maghreb, avant de poursuivre leur allié saadien jusqu’aux portes de Fès, ou Qaïd Ramadhan qui réoccupa cette capitale pour les mêmes raisons, en 1576. Quatre beylerbeys (Khair-Eddine, Salah Raïs, Euldj Ali et Hassan Veneziano) occupèrent une des fonctions les plus prestigieuses de l’Empire, celle de Commandant en chef des forces navales ottomanes, ou Kapudan-pacha.


			C’est grâce à l’audace et à l’abnégation des frères Aroudj et Khair-Eddine que les populations du Maghreb central réussirent à sortir de leur torpeur et à surmonter la résignation dans laquelle ils étaient plongés depuis que les nouveaux conquistadors espagnols avaient fait irruption en terre d’Islam, au lendemain de la chute de Grenade. Ils surent réveiller l’esprit de résistance qui sommeillait en eux, et les conduire dans la lutte contre les Espagnols qui avaient débarqué sur leurs côtes pour y construire un chapelet de place-fortes allant de Melilla, à Tripoli, en passant par Mers el Kébir, Oran, Alger et Bejaïa. Des place-fortes qui devaient servir de base pour la conquête ultérieure de l’arrière-pays avec la complicité des sultans de Tlemcen et de Tunis devenus les serviles vassaux de la couronne espagnole.


			L’embryon d’État fondé par Aroudj et Khair-Eddine à partir de la principauté d’Alger, fut rapidement agrandi et consolidé par leurs successeurs. En l’espace de trente-sept ans, les frontières de ce nouvel État s’étendront de l’oued Moulouya49, à l’ouest, jusqu’à El-Kala, à l’est, et du littoral méditerranéen aux confins sahariens de Ouargla. Érigé en Nation, ce vaste territoire était régi par des règles édictées par une autorité centrale ayant Alger pour capitale et Constantinople pour allié.


			La vaste adhésion des populations du Maghreb au mouvement de résistance à l’occupation espagnole animé par Aroudj et Khair-Eddine avait de quoi inquiéter les sultans de Tlemcen et de Tunis qui eux, avaient choisi le camp des Rois Catholiques, ce qui leur valait la haine et l’opprobre de leurs peuples respectifs qui, un jour ou l’autre, pouvaient se retourner contre eux. Leur inquiétude n’en fut que plus grande lorsqu’ils surent que Khair-Eddine, au nom des habitants d’Alger, avait demandé et obtenu la protection de Constantinople qui l’avait désigné en qualité de représentant de la Porte, avec le titre de bey.


			Tunis et Tlemcen se liguent contre Alger


			C’est le sultan de Tunis qui, le premier, réagit en adressant une lettre à celui de Tlemcen, pour exprimer sa crainte de voir ce chef de guerre, déjà auréolé de gloire, devenir une menace mortelle pour les deux royaumes. Aussi, l’engageait-il à coordonner leurs efforts pour mener une action visant à semer la zizanie et la discorde dans les rangs de ses alliés, à commencer par Ahmed Ben El Kadi et Mohammed Ben Ali, le sultan de Tunis se chargeant de retourner le premier, celui de Tlemcen s’occupant du second.


			Le monarque zianide accueillit d’autant plus favorablement cette proposition qu’il savait que Khair-Eddine ne lui pardonnait pas la mort de ses deux frères, Ishaq et Aroudj, tout comme son alliance contre nature avec l’ennemi chrétien. Aussi, s’était-il empressé de proposer à Mohammed Ben Ali de le couvrir d’or s’il acceptait de rejoindre son camp. Pour le convaincre, il joua sur la fibre ethnique et la suffisance des Turcs envers les Arabes. En vain.


			La même démarche fut entreprise par le sultan hafside en direction d’Ahmed El Kadi qui fut tout d’abord offusqué que ce dernier puisse lui demander de trahir un chef qui l’avait honoré de sa confiance et comblé de ses bienfaits. Nullement découragé par ce rejet, le sultan de Tunis attendra quelque temps, avant de relancer ce personnage qu’il connaissait certainement mieux que Khair-Eddine.


			Ahmed Ben El Kadi


			Ahmed Ben El Kadi, comme son nom l’indique, était cadi (juge) et fils de cadi. Fonctionnaire dans la province d’Annaba qui faisait alors partie du royaume hafside, il s’était retiré sur ses terres, à la frontière tunisienne, après la conquête de Bejaïa par les Espagnols. Selon les parchemins en possession de la famille, les Ben El Kadi50 (Belkadi, en arabe dialectal) seraient des Idrissides, une dynastie d’origine alide. Leur ancêtre, Amer Ben Idris, était le fils d’Idris 1er, et donc arrière-petit-fils d’Ali, gendre du Prophète, ce qui ferait des Ben El Kadi des Chorfas. Si tel était le cas, cette famille serait donc d’origine arabe, comme la plupart des M’Rabtines de Kabylie.


			Descendant d’une lignée de lettrés et savants religieux, Ahmed Ben El Kadi, après la tentative avortée des frères Aroudj et Khair-Eddine de libérer l’ancienne capitale Hammadide occupée par les Espagnols, alla s’établir sur la terre de ses ancêtres, dans un village de Grande Kabylie nommé Koukou, faisant partie du ârch des Ath Yahia, dans la daïra actuelle de Aïn El Hammam. C’est dans ce hameau culminant à 940 mètres d’altitude qu’il avait fondé une espèce d’ordre religieux, à mi-chemin entre une zaouïa classique et un fief que les Occidentaux qualifieront de « royaume », pour les besoins de leur cause. C’est de là qu’il se mit à recruter des adeptes pour constituer un embryon d’armée lui permettant d’asseoir son autorité auprès des Zouaouas de Haute Kabylie, mais surtout, auprès de la seigneurie rivale des Beni Abbés, dans les Bibans. L’éphémère « royaume » de Koukou s’éteindra en 1527, l’année où il fut tué par les siens. De son bref passage au pouvoir à Alger, il laissera le nom de Djebel Koukou à un des quartiers situés sur les hauteurs d’El Biar.


			La trahison des Zianides


			Devant le refus sans appel de Mohammed Ben Ali de trahir Khair-Eddine, Abou Hammou se tourna vers certaines tribus de l’Ouest dont il acheta les services. Après avoir levé une armée de mercenaires, il se lança à marche forcée sur Alger, avec l’idée qu’il pouvait prendre la ville par surprise. Ce plan fut déjoué par Khair-Eddine qui, informé de ce mouvement, sortit à sa rencontre. L’effet de surprise ne pouvant plus jouer, le sultan zianide préféra rebrousser chemin, persuadé que son ennemi juré viendrait le chercher jusque dans sa capitale en utilisant ses frères, Messaoud et Moulay Abdallah qu’Aroudj avait sortis du cachot où ils croupissaient lorsqu’il était entré à Tlemcen. Depuis leur libération, ils avaient élu domicile à Fès.


			Pour Abou Hammou qui connaissait leur manque de scrupules et leur soif de pouvoir, il fallait les faire venir de leur exil volontaire afin de les surveiller de près, et les empêcher de comploter contre lui en nouant une alliance de circonstance avec Khair-Eddine. Pour les convaincre de revenir et de se joindre à lui, il avança qu’il en allait du destin de la dynastie zianide, et de l’intérêt de chacun des membres de la famille que les ambitions du chef turc menaçaient. Aussi leur avait-il proposé de faire table rase du passé, d’oublier leurs griefs réciproques et de s’unir pour le combattre. Messaoud et Moulay Abdallah qui connaissaient tout autant leur frère, n’étaient pas dupes. Issus du même sérail et rompus aux intrigues de palais, ils n’avaient aucune confiance en lui. Sachant qu’il était en grande difficulté, chacun d’eux entendait profiter de la situation pour jouer ses propres cartes.


			En attendant de voir l’évolution ultérieure de la situation, Moulay Abdallah alla s’installer incognito chez des amis près d’Oran, pendant que Messaoud se rendait aux environs d’Alger, chez un chef de tribu connu pour entretenir des relations amicales avec Khair-Eddine. C’est par son intermédiaire qu’il fit parvenir au chef turc un message exprimant sa pleine disponibilité à le servir pour chasser Abou Hammou de Tlemcen, et à devenir son plus fidèle vassal, une fois installé sur le trône.


			Khair-Eddine qui avait toutes les raisons de se plaindre d’Abou Hammou, accepta cette offre de service sans se faire d’illusions sur la loyauté d’un Zianide. À son appel, les chefs des grandes tribus de l’Ouest rassemblèrent plus de vingt mille cavaliers volontaires encadrés par un contingent de Turcs et de Maures andalous, et marchèrent sur Tlemcen, en compagnie de Messaoud. À l’approche de cette redoutable armée, Abou Hammou qui savait que les habitants lui étaient totalement hostiles, abandonna précipitamment la ville et prit la fuite pour rejoindre ses maîtres espagnols dans la place-forte d’Oran. Messaoud fut installé à sa place, mais, tout aussi fourbe que son frère, il ne tarda pas à renier ses engagements en concluant une alliance avec le Capitaine général de la place d’Oran.


			Dans une lettre retranscrite dans le Ghazaouet, Khair-Eddine qui tentait de le remettre sur le droit chemin, lui disait en substance : « Rentre en toi-même, cesse de profaner la religion que tu professes, et repens-toi devant Dieu du crime que tu as commis par le traité infâme que tu viens de passer avec les infidèles. Dieu est Clément et Miséricordieux, il agrée le repentir sincère des coupables, et il est toujours disposé à pardonner ». Peine perdue.


			L’occasion de combattre ce nouveau traître lui sera donnée par Moulay Abdallah, l’autre membre de la fratrie zianide qui lui proposait de l’aider à combattre Messaoud en échange du trône de Tlemcen. Bien que méfiant envers les Zianides, Khair-Eddine l’invita à venir à Alger pour convenir d’un plan d’action, mais Messaoud se déroba au motif qu’il risquait de tomber entre les mains de son frère qui le faisait surveiller de près. Aussi avait-il suggéré une rencontre à Mostaganem, mais à condition que cette ville soit préalablement libérée de la mainmise espagnole.


			Cette proposition convenait à Khair-Eddine qui envisageait, depuis quelque temps déjà, de reprendre cette principauté abritant une importante communauté de Maures andalous. Aussi décida-t-il d’y envoyer une flotte de vingt-huit bâtiments armés en guerre, pendant qu’une armée de cavaliers et fantassins l’encerclerait du côté terre. Cette force n’eut même pas à combattre, car le Cheikh de la ville se rendit sans opposer de résistance véritable.


			Ce premier objectif atteint, les navires reçurent l’ordre d’aller recueillir les Maures andalous qui attendaient des secours sur le littoral ibérique, pendant que l’armée, avec Moulay Abdallah dans ses bagages, continuait sa marche sur Tlemcen en passant par la Qalaâ de Sidi Rached qu’elle enleva sans coup férir. Sorti à sa rencontre, Messaoud engagea le combat mais, rudement bousculé, battit en retraite et s’enferma dans la capitale que l’armée d’Alger entreprit d’assiéger. Pas pour longtemps, car, après seulement vingt jours de siège, les habitants déléguèrent un groupe de notables pour informer l’armée de siège qu’ils allaient dresser des échelles à certains endroits des remparts afin de permettre à ses hommes d’escalader les murailles en toute discrétion et sécurité.


			Le soir, et comme convenu, l’armée d’Alger entra dans la ville et se lança à l’assaut du Méchouar où Messaoud s’était barricadé. Averti juste à temps, il réussit à gagner la campagne pour aller se réfugier chez un cheikh de ses amis qui, alléché par la forte récompense promise pour sa capture, le livra, pieds et poings liés à Moulay Abdallah. Une fois ce dernier installé sur le trône, l’armée d’Alger reprit le chemin de retour en laissant sur place un détachement de 150 miliciens, tous Turcs de naissance.


			La trahison d’Ahmed Ben El Kadi


			S’agissant du sultan hafside de Tunis qui n’avait rien à envier aux princes zianides en matière de perfidie et de fourberie, il avait fini, à force d’insister auprès d’Ahmed Ben El Kadi, par venir à bout des grands principes que ce dernier avait tout d’abord affichés. Cédant aux instances de son interlocuteur qui s’engageait à lui fournir toute l’aide dont il aurait besoin pour chasser les Turcs et prendre leur place, Ahmed Ben El Kadi accepta, le moment voulu, de se joindre à l’armée tunisienne pour marcher sur Alger.


			Khair-Eddine qui ignorait encore la trahison de son ami, sut néanmoins que le sultan hafside tramait un complot contre lui. Aussi, lui avait-il adressé une lettre51 pour l’appeler à la raison et éviter une guerre fratricide. Il lui disait en substance : « En toute rencontre, je me suis fait un devoir d’agir selon ce qui pouvait t’être agréable. J’ai respecté tes frontières, et je n’ai jamais molesté un de tes sujets, et toi, à en croire la rumeur, tu te prépares à faire entrer ton armée sur mes terres…/ Ce ne sera qu’avec la plus vive douleur que je me verrai forcé de te combattre, et de repousser la force par la force ; j’espère que le Tout-Puissant se déclarera en faveur de la cause la plus juste ».


			Pour toute réponse, le sultan hafside donna l’ordre à son armée de marcher sur Alger. Informé de ce mouvement, Khair-Eddine envoya à sa rencontre un contingent de troupes qui, en chemin, devait être renforcé par les partisans d’Ahmed Ben El Kadi dont il ignorait toujours la trahison. La rencontre entre les armées tunisienne et algérienne, ainsi que le contingent emmené par le chef kabyle, eut lieu sur les contreforts du Djurdjura, en territoire Flissa52 (Iflissen).


			Ahmed Ben El Kadi qui se prévalait d’une parfaite connaissance de la région, conseilla au chef de l’armée d’Alger d’emprunter un raccourci par la montagne lui permettant de prendre l’armée tunisienne à revers. Confiant, celui-ci engagea ses troupes sur le chemin conseillé par Ahmed Ben El Kadi, sans se douter qu’il s’agissait d’un piège préparé et tendu par un homme supposé être un allié et un fidèle ami de Khair-Eddine.


			Après s’être engagé dans un vallon, le chef de l’armée algérienne se retrouva pris entre le feu des Tunisiens, d’un côté, et celui des partisans d’Ahmed Ben El Kadi, de l’autre. Surpris, et submergés par le nombre d’assaillants, les hommes de l’armée d’Alger furent massacrés sans pitié. Les rares rescapés du carnage furent rattrapés et exécutés jusqu’au dernier.


			Cette forfaiture accomplie, Ahmed Ben El Kadi se retrouva maître de la situation sans que Khair-Eddine, faute de troupes, ne puisse rien faire pour l’empêcher d’avancer. Il n’avait plus d’autre issue que de se retrancher à l’intérieur de la ville que certains chefs de tribus de la Mitidja, ralliés à la cause d’Ahmed Ben El Kadi, étaient venus assiéger. Avec le peu de Turcs et de Maures andalous qui lui restait, Khair-Eddine opposa une résistance acharnée durant plusieurs mois, malgré les attaques continues des assiégeants et la famine qui sévissait alors dans tout le pays.


			À l’arrivée de l’hiver, Ahmed Ben El Kadi qui manquait également de vivres pour nourrir ses hommes, décida de quitter unilatéralement le siège sans prévenir quiconque de son départ, laissant les tribus de la Mitidja à leur propre sort, après les avoir entraînés dans une aventure contre un chef avec lequel ils avaient toujours vécu en bonne intelligence. Ulcérés par le peu de cas qu’il faisait d’eux, leurs Cheikhs envoyèrent des émissaires à Khair-Eddine pour l’informer qu’ils étaient disposés à accepter une solution qui puisse sauver la face de chacun des belligérants. Le bey accepta, mais subordonna son accord à la libération des prisonniers turcs et maures qu’ils détenaient, et le paiement par Ahmed Ben El Kadi d’un tribut, en signe d’allégeance. Informé, ce dernier accepta, mais la belle saison revenue, il se mit à préparer des forces dans le but de lancer une nouvelle attaque contre Alger.


			Cette fois, Khair-Eddine ne lui laissa pas le temps de rassembler une troupe conséquente. Mobilisant les défenseurs de la ville et les équipages de ses navires, il sortit à sa rencontre, attaqua son camp par surprise, et lui infligea une cuisante défaite. Abandonné par les chefs de tribus qui l’avaient soutenu auparavant, Ahmed Ben El Kadi prit la fuite et se retira à l’est du pays, en attendant l’occasion de reprendre la lutte contre son ancien allié.


			La trahison de Kara Hassan


			Pour restaurer son autorité gravement compromise dans cette région du pays où les populations, durement éprouvées par la famine, entraient en dissidence, Khair-Eddine constitua un détachement de troupes de 500 hommes, placé sous le commandement de Kara Hassan, et l’envoya pour y rétablir l’ordre, et pourchasser Ahmed Ben El Kadi qui pouvait profiter de la situation pour se refaire. L’ancien compagnon de course, désigné alors à la tête de Cherchell, une ville majoritairement habitée par des Maures d’origine andalouse, partit en campagne, et ne tarda pas à s’acquitter de sa mission.


			Devant son avancée fulgurante en territoires insurgés, Ahmed Ben El Kadi s’était prudemment retiré sur les terres familiales situées àEl Qala, non loin de la frontière tunisienne où il pouvait se réfugier en cas de danger. C’est de là qu’il fit parvenir une lettre à Kara Hassan pour le complimenter de son succès, et le flatter pour les qualités de chef de guerre d’exception qu’il avait montré durant sa campagne. Aussi l’encourageait-il à s’affranchir de la tutelle de Khair-Eddine en prenant le pouvoir dans les territoires qu’il venait de soumettre, s’engageant pour sa part, à lui apporter son soutien pour rester maître d’une contrée sur laquelle il avait plus de droits que Khair-Eddine. Dans un passage de cette lettre, il écrivait53 : « J’ai été forcé de céder à ton sabre les pays dont j’étais en possession, tu dois tes succès à ta valeur et à ta prudence. Khair-Eddine n’a aucune part à tes triomphes ; il serait injuste qu’il voulût en avoir l’avantage. Si tu es tenté de garder la province que tu as conquise, et sur laquelle tu as plus de droits que lui, je te promets d’oublier mon ressentiment et de t’aider de tout mon pouvoir à la conserver ».


			Tout d’abord indigné par la rudesse de cet appel à la rébellion contre son chef et compagnon de route, Kara Hassan, réflexion faite, estima qu’il n’était pas dénué d’intérêt, et accepta l’offre d’Ahmed Ben El Kadi dont l’objectif, après avoir retourné son interlocuteur, était de chasser Khair-Eddine et les Turcs du pays, afin de prendre le pouvoir à leur place. C’est dans ce but qu’un certain nombre de ses partisans furent envoyés dans la ville d’Alger pour inciter les habitants à contester l’ordre ottoman, et les pousser à se révolter. Leur discours trouva un certain écho auprès des franges de la population les plus durement touchées par la famine qui sévissait toujours dans le pays, et les privations consécutives à plusieurs mois de siège. Les habitants d’Alger étaient de plus en plus nombreux à se rassembler pour déplorer leurs conditions de vie, et dénoncer les carences du gouvernement.


			Soulèvement de la population d’Alger et répression


			C’est lors d’un rassemblement de ce genre, qu’un Turc de passage, attiré par les échos d’une conversation assez animée, se rapprocha pour savoir de quoi il s’agissait. Quelle ne fut pas sa surprise d’entendre des propos très sévères à l’encontre des Ottomans que certains intervenants rendaient responsables de leurs malheurs. Abasourdi, il s’empressa d’aller voir Khair-Eddine pour lui rapporter ce qu’il pensait être un appel à la révolte. Faute d’informations suffisantes sur ce qui pouvait se tramer, ce dernier demanda à la Milice de se tenir sur ses gardes en attendant de plus amples informations sur l’étendue et les instigateurs d’un éventuel mouvement de contestation, et notamment sur l’implication d’Ahmed Ben El Kadi et de Kara Hassan.


			Il n’eut pas à attendre longtemps car, peu de temps après avoir eu connaissance de cette affaire, un groupe de manifestants s’était rassemblé, et marchait en direction de la Jenina, siège du gouvernement. Les meneurs avaient-ils présumé du soutien que la population allait leur apporter ? Quoi qu’il en soit, les manifestants étaient attendus de pied ferme par des miliciens à cran, prêts à en découdre avec eux. Encerclés, ils furent tous arrêtés et malmenés par des soldats rendus furieux par l’ingratitude d’une population qu’ils étaient venus défendre au péril de leur vie.


			Certains, fous de rage, avaient l’intention de les passer au fil de l’épée et les exterminer jusqu’au dernier, n’était l’intervention de Khair-Eddine qui s’était interposé en s’engageant à châtier les coupables de manière exemplaire. Après avoir rétabli le calme, non sans difficulté, il convoqua les oulémas et notables de la ville pour recueillir leur version des faits, et les impliquer dans la décision devant être prise à l’encontre des fauteurs de troubles. Tous étaient d’avis que les manifestants ne représentaient nullement les habitants d’Alger, et que les sanctions qui s’imposaient en la circonstance ne devaient concerner que les seuls meneurs. Khair-Eddine partageait ce point de vue, mais pas les miliciens qui, mécontents par ce jugement considéré comme par trop clément, menacèrent de quitter le pays pour retourner en Turquie.


			Malgré la forte pression à laquelle il était soumis de la part de ses compagnons d’armes, Khair-Eddine rassembla les manifestants dans la Grande mosquée pour leur rappeler que c’est grâce à l’abnégation des Turcs et au sang qu’ils avaient versé, qu’Alger avait triomphé de l’ennemi chrétien qui n’attend que l’occasion pour revenir en force, et que ceux-là mêmes qui projetaient de le renverser et de chasser ses compagnons, l’avaient supplié de rester pour continuer à assurer leur défense. Il termina son sermon en promettant le pardon aux manifestants, à condition toutefois qu’ils dénoncent ceux qui les avaient incités à la rébellion. Vingt personnes furent reconnues coupables, et livrées au sabre des miliciens dont la colère n’avait pas cessé pour autant. Nombreux furent ceux qui retournèrent en Turquie.


			Khair-Eddine quitte Alger pour Jijel


			Venant s’ajouter à l’extermination de ses hommes lors du guet-apens tendu par Ahmed Ben El Kadi et l’armée tunisienne, cette rébellion avait profondément affecté Khair-Eddine qui se sentait trahi par tout le monde, y compris par ses compagnons, notamment par Kara Hassan auquel il avait confié le fief de Cherchell, puis le commandement d’une force considérable pour le représenter à l’est du pays. Pour un homme dont les entreprises, aussi bien sur mer que sur terre, avaient toujours été couronnées de succès, ces revers de fortune le rendaient d’autant plus amer que son autorité n’allait plus au-delà de la ville d’Alger et de ses environs immédiats. Ne sachant quoi faire pour redresser la situation, il passait le plus clair de son temps à prier Dieu et à invoquer le Prophète pour l’éclairer sur la voie qu’il devait suivre.


			Après deux années passées à se poser des questions, sans trouver de réponses, et alors qu’il était plongé dans son sommeil, il vit le Prophète en songe qui l’invitait à partir. C’était le signe qu’il attendait. Levé au petit matin, il fit préparer trois navires parmi les neufs qui lui appartenaient en propre, convoqua les Ulémas et l’ensemble des notables d’Alger, et leur annonça qu’il avait décidé de les quitter en laissant la ville à leurs bons soins. Personne ne s’avisa cette fois de le retenir. À la question de savoir s’il reviendrait un jour, Khair-Eddine répondit qu’il comptait rester absent trois ans, le temps de prendre du recul, et de se ressourcer au contact de la mer. Il avait choisi de s’établir à Jijel, auprès des Kutamas, des amis dont la fidélité n’avait jamais été démentie depuis l’époque de son frère Aroudj.
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